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LA FIN DE LllISTOIRE.

Le Journal des Trois Rivières s'est enfin décidé à nous
rendre justice en publiant cette fameuse lettre de Mgr.
Fioramonti à M. Louis Veuillot. Nous avions dit que,
tout eu rendant hommage au talent et aux doctrines de
M. Veuillot, le St. Siége, parlant par la bouche de Mgr.
Fioramonti, avait conseillé à l'illustre polémiste la modé-
ration dans le langage. La citation que nous avions faite
se trouve ruot pour mot dans la lettre en question.

En quoi donc alors avons-nous péche? Avons nous dit
que le St. Sége avait blùmé les doctrines de M. Veuillot?
Non, voulant tout simplement donner notre opinibn sans
aigieur et sans passion sur 'une polémique que nous
croyions dangereuse pour la religion en ce pays, nous
avions apporté cette citation à l'appui de nos paroles.
Quel mal y avait-il donc à dire que le St. Siège avait re-
commandé la douceur et la charité aux écrivains catholi-
ques et à M. Veuillot en particulier? Aurait-il mieux
valu mentir en disant que le Souverain Pontife avait con-
seillé la violeuîce? Cependant, parce que nous n'avions
pas reproduit toute la lettre de Mgr. Fioramonti, on crut
devoir profiter de cela p->ur insinuer que nous avions
tronqué cette lettre à dessein

Persuadés qu'on ne pouvait pas, de bonne foi, lancer
contre nous une accusation si absurde, nous fûmes in-
digné et nous refusâmes de publier toute cette lettre.
Nous voulions forcer nos accusateurs de la publier eux-
mêmes pour notre justification, et ils viennent de le
faire.

Cela nous suffit.
Voici les paroles de Mgr. Fioramonti que nous avions

citées; elles doivent être bien meilleures maintenant
qu'elles ont passé par le Journal des Trois-Rivières.

"C'est pourquoi il serait bon non-seulement pour ious même,
mais encore pour l'utilité de I'Eglise, que tout en prenant en
main la cause de la vérité et la défense des statuts et décrets du
Siège apostolique, vous examiniez d'abord avec grand soin
toutes choses, et que surtout, dans les questions où il est licite
de soutenir l'une et l'autre opinion, vous é itiez constamment
d'imprimer au nom des hommes distingués la plus légère flé-
trissure. Et en eflet, tout journal religieux s'imposant l'obli-
gation de défendre la cause de Dieu et de l'Église et le s uve-
rain pouvoir du Siége apostolique, doit être fait de telle sorte
que rien de contraire à la modération, rien de contraire à la
douceur n'y vienne choquer le lecteur. C'est le vrai moyen
d'attirer sa bienveillante et de lui persuader plus aisément
combien cette cause lemporte sur toutes les autres et quelle
est l'excellen e du Siége apostolique.'

Eh ! bien, c'est pour avoir reproduit cela qu'on n-us a
traité de lâche, de menteur, etc., etc 1! Dans un pa s où
ces gros mots ne se paient pas par un coup de pist >let,
où l'honneur n'a pas le duel pour se protéger, les bons
catholiques devraient s'appliquer à prouver que la reli gIion
suffit pour faite observer les lois qui doivent dirige- ies
hommes dans leurs rapports les une avec les autres.

Comment veut-on que les mauvais catholiques, les rén igats
comme nous, ne se mettent pas en colère une fois 'an,

lorsqu'ils voient que tous les jours leurs saints conf ères
ont de gros mots i la bouche et ne se gênent pas n ême

d'avoir recours à la calomnie.
Il y a beaucoup (le choses qu'o-i doit dédaigner, m.is il

y en a d'autres auxquelles malheureusement il fau ré-

pondre, lorsqu'on est dans la pi' -sse, sous peine de mîan-

quer de respect pour soi-même et pour ses opinions, et de
nuire au succès de la cause qu'on poursuit.

lorsqu'on nous attaque, la plupart du temps, nous ne pie-
nons même pas la peine de répondre, mais quelquefois il,
nous faut bien nous débarrasser des guêpes qui s'acharnent
a nous.

Cependant nous avons assez de force, aujourd'hui- pour
rire des nouvelles accusations du Journal des Trois-Rivières.
Cette fois, il insinue doucement que nous sommes d'abord
un rationaliste et en-uite un mauvais catholique, comme
M. de Falloux et les catholiques libéraux de France. Eh!
bien, oui c'est vrai, nous sommes un mauvais catholique,
nous l'avouons franchement, nous prêchons dans notre
journal le communisme, le pétrolisme, le rationalisme et
surtout, ô horreur ! le gallicanisme! Nous sommes surpris
que les bons catholiques reçoivent notre journal, lorsqu'ils
devraient nous faire excommunier, car tous les jours nous
insultons à la religion de nos pères et nous invitons nos
compatriotes à massacrer les prêtres et les religieuses.
Bien plus, nous allons jusqu'à dire que les Canadiens-
Français doivent travailler à s'enrichir par l'industrie,
afin de rester ici sur le sol de leurs ancêtres à l'ombre du
drapeau de la patrie.

Nous savons bien que c'est mal de faire cela, car moins
il y aura de canadiens-français dans le pays, moins il y
aura d'impies, mais nous voulons faire le mal, nous vou-
lons que les canadiens français restent ici afin qu'il y ait
plus de monde pour écraser la religion et les bons catho-
liques comme le Journal des Trois-Rivières et ceux qui ont
fait la comédie infernale; nous cesserons de détruire, lors-
qu'il ne restera plus dans le pays que des mauvais catho-
liques comme l'archevêque de Québec, t'Université-Laval

et ses petits professeurs, les évêques de Rimouski et de St.
Hyaciithe et le Séminaire de St. Sulpice et tutti quanti.

Après une pareille confession on devrait nous laisser
tranquiles, il nous semble; mais, non, il est probable
qu'on va encore nous accabler d'injures parce que nous
ne voulons ras discuter. Mais comment discuter sérieu-
sement avec des gens qui nous font dire à peu près le
contrahie de ce que nous avons dit, à l'exemple du Pays,
tant il est vrai que les extrêmes se touchent. Car, enfin,
on ne nous fera pas croire qu'on est sérieux lorsqu'on
tourne à l'env urs tout ce que nous avons écrit. Nous ne
demandons qu'une chose au Journal des Trois-Rivières,
c'est de ref roduire tous nos articles sur la question i eli-
gie1ýse et industrielle, avec liberté d'en dire tout le mal
possible. Nous nous en rapporterons à la bonre foi et à
l'intelligence de ses lecteurs.

Il y aurait bien des choses à dire en réponse aux der-
niers articles du Journal, des choses même plaisantes,
mais ces discussions personnelles nous ennuient beau
coup, et les succès qu'on obtient dans ce genre de polé-
mique sont peu honorables, nous l'avouons. Si on se
contentait de nous injurier personnellement ians nous
faire dire le contraire de ce que nous avons écrit ou nous
accuser de choses déshonorantes pour un journaliste,
nous ne chercherions jamais ses j etits succès de presse
qui consistent à faire fâcher ses adversaire en colère.
Nous prions en terminant nos ardents confrères d'étudier
la différence qu'il y a entre les plaisanteries et des choses
grossières. La religion ne dispense pas d'avoir de l'esprit
et d'être bien élevé.

. O. DvD

N.B.-Il est peut-être hoon de rappeler à nos lecteurs

Nous faisons tout en notre pouvoir pour rester calmes, 1 qu'à part cette citation que nous avons publiée, parceque

nous pensions que les autorités romaines et le St. Siége
étaient au-dessus de M. Veuillot, nous n'avons jamais dit
que du bien du grand écrivain catholique ; seule-
ment nous avons dit avec beaucoup de ménagement
que sa polémique mordante et passionnée n'avait peut-être
pas sa raison d'être ici comme en France, et nous avons dit
pourquoi dans le temps.

L. O. D.

NOS ARCHIV ES.

RtGE-MILITAIRU.
1760-1764.

I.
Nous avons, dans une série d'articles publiés, il y a

quelques mois, passé en revue le dépôt des anciennes archives
françaises se rattachant au conseil supérieur de Québec, en ex-
istence sous la domination fi ançaise; nous avons fait le relevé
des documents actuellement déposés dans les voûtes de la mai-
son du Lieutenant-gouverneur et confiés à la garde du régis-
trateur actuel, M. le Dr. Meilleur; nous avons constaté alors
quels étaient les registres disparus depuis 1791 en nous guidant
sur l'inventaire qu'en avait fait le gouverneur Carleton; pour-
suivant nos recherches dans les voûtes de la société historique
de Québec, nous avons constaté l'existence de manuscrits pré-
cieux se rattachant à l'histoire de notre passé et qui méritent
les honneurs de l'impression. Aujourd'hui, nous résumerons
les principaux manuscrits qui se rapportent à cette partie de
notre histoire vulgairement connue sous le nom de Règne-Mili-
taire, (1760-1764).

Personne n'ignore que cette partie de notre histoire est en-
core fort obscure. La difficulté de se procurer les manuscrits
a probablement empêché nos historiens d'entrer dans une
foule de détails curieux à étudier. Cette époque est, en effet,
une des plus intéressantes à connaitre. La cession du pays
entraînant un nouvel ordre de choses en Canada, faisant naitre
une nouvelle administration, il s'en suivit une foule de com-
plications et d'incidents que le temps finira par livrer à la pu-
blicité. Nous pouvons ajouter que la période qui part de 1759
et qui s'arrête à 1791, époque où une constitution fut donnée
au Canada, est très abscure, probablement à cause de l'étatpré-
caire des administrations différentes qui ne sont succédées et
qui n'ont laissé, derrière elles, aucun document public d'uni
haute portée et d'une grande valeur. Cette époque est comue
le moyen-âge de l'histoire de notre passé. On rapporte bi, n
que le 1760 à 1764, le Canada fut soumis à un régime mili-
taire; que la province de Québec fut divisée en trois districts,
Québec, Montréal et Trois-Rivières; que chacun de ces dis-
tricts avait un gouverneur spécial administrant sous l'autorité
de Murray puis de Carleton, gouverneurs et commandants en-
chefs; que la justice dans chacun de ces districts était adminis-
trée par des Chambres de milice; lue de 764 à 1791 la pro-
vince fut gouvernée par un conseil, présidé par le gouverneur,
etc. ;mais en général, on ignore le texte et les dispositions des
ordonnances de ces différe nts gouverneurs, attendu qu'elles
n'ont été publiées qu'en partie.

Rien donc ne saurait offrir plus d'intérêt àcelui qui déslire
étudier et approfondir, dans ses détails, l'époque de la cessi.n
du pays à l'Angleterre, que i étude des archives qui se rappor-
tent au Règne-Militaire. A ceux qui désirent poursuivre cette
étude, nous prendrons la liberté d'indiquer les sources qui font
l'objet de cet article.

Les archives qui concernent le Règne-Militaire sont déposées
principalement dans les voûtes des palais de justice de Mont-
tréal, Québec et Trois-Rivières.

Ceux qui ont visité la voûte du palais de justice de Mont-
réal savent qu'elle renferme des manuscrits aussi anciens que
précieux. Le nombre des archives est même très-considérable:
il fautrait plus d'un long mois pour en faire un relevé minu-
tieux.

L'ancienneté de ces registres remonte à la fondation de Mont-
réal. Les greffes des plus anciens notaires s'y trouvent; nous
avons examiné des actes authentiques qui remontent à 1650 ;
on y trouve les minutes de M. Adhémar, un des plus anciens

I notaires connus du Canada. Les registres sont cartonnés et
étiquetés avec soin. Ce travail gigantesque de reliure et de
recollage est dû aux Révérendes Sours de la Congrégation de
cette ville, qui ont travaillé, sous l'ordre de M. Coffin. proto-
notaire, pendant de longs mois. On peut voir, au bureaudes
tutelles et des curatelles, l'index des archives du Palais de Jus-
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tice tel que préparé d'après les ordres de M. Coflin ; ce registre
facilite énormément les recherches.

Les archives qui ont rapport au gouvernement militaire de
Montréal peuvent se diviser en trois séries, d'après l'ordre et la
nature des registres. Ainsi, par exemple, pour se former une
idee de cette classification, nous dirons que le gouvernement
de Montréal était subdivisé en cinq districts où siégeait un tri-
b anal militaire ou chambre de milice, présidée par un capitaine.

es emq chambres siégeaient respectivement à la Pointe-
Claire, à Longueuil, à St. Antoine, à la Pointe-aux-Trembles
et à Lavaltrie. Ces cours, qu'on pourrait appeler cours de coin-
tés, &vaient juridiction sur les quatre ou cinq paroisses envi-
ionnantes; c'étaent des tribunaux de première instance. Il
y avait appel à la cour militaire de Montréal, présidée par un
capitaine du bataillon stationnant en dedans des murs de la
ville. Cette cour formait le second degré de juridiction et
équivalait à une cour de revision. L'appel final s'évoquait de-
vant le gouverneur, dont le jugement était en dernier res-
bort. Cette pondération judiciaire, si l'on veut me passer le
mot, existait d'une manière à peu près analogue dans le gou-
vernement de Québec. A Trois-Rivières, l'état encore peu
avance de la colonisation ne permit point aux cours militaires
de subsister après 1762. La population était trop disséminée et
les poursites trop rares pour nécessiter les frais d'une organi-
sation complète de tribunaux, en dehors de l'enceinte de la
ville.

Les registres sont donc classés d'après l'ordre des juridictions
des divers tribunaux.

Nous avouerons de suite qu'outre le désagrément de feuilleter
ces pages recouvertes de poussière, de déchiffrer cette écriture
jaune, antique et illisible, se joint la monotonie des matières.
Ces plumitifs, en effet, ne renferment que fort peu de procès
intéressants . Heureux encore lorsqu'après la relation fade de
ces petites chicanes privées, vous pouvez rencontrer un docu-
ment d'une importance publique ou revêtu d'un caractère ad-
ministratif, ou un règlement de police que le sans-gène de l'é-
poque faisait décorer du nom pompeux d'ordonnance! Ce fut
le toit des gouverneurs de n'avoir pas consacré un registre spé-
cial pour leurs prétendues ordonnances. A mesure qu'ils en
édictaient, le clerc les inscrivait, pèle-mêle, dans les plumi-
tifs de la cour, entre deux procès insignifiants.

Toutefois, nous aurions tort de jeter trop de discrédit sur les
poursuites de cette époque. D'abord, elles sont très nombreuses
eu égard au chiffre de la population. Nous ajouterons même
que les procès étaient plus fréquents qu'aujourd'hui. Si on en
doutd, qu'on rende une visite aux voûtes du Palais de justice.
Et d'ailleurs, cela s'explique par l'ignorance qui régnait à cette
époque. Nos ancêtres <aient de forts bons travailleurs, mais
ne :avaient ni lire ni écrire Ils maniaient bien plus facile-
ment la pioch. et la bêche que la plume. Cette ignorance ren-
dait iertaines tous titres. à la propriété. La plupart des con-
veniae s:- faisaient verbalement: point de titres clairs, point
de droits indiscutables. Et puis, nos pères descen laient en
partie (les normands, braves gens à la vérité, mais entêtés,1
tenace. et par conséquent, plaideursi envers et contre tous. Ils
avaient hérité des qualités et les défauts de leurs ancêtres.
Aussi, faut-il les voir se chamaillant qui pour un coq, qui pour
le paiemen.t d'une chopine de melasse, qui pour un minot de
blé 1 Ajoutons à cela les questions de bornage, les homologations
de procès verbaux, les demandes pour découvert etc., toutes con-
testations qui indiquent une société naissante et un pays in-
culte_ ou encore peu colonisé.

Mais à côté de ces petites disputes privées percent quelques
points de. droit importants, surtout des questions de commu-
nauté, de douaite, préciput, tutelle et curatelle. Nous avons
vu &s motivés de jugement qui vous citent la coutume de
Paris comme l'aurait fait un président de l'ancienne Tournelle
civile ou un vieux praticien, près le petit Châtelet (le Paris.
Les contestations commerciales sont plus rares et cela se con-
coit facilement; mais une question qui s'est soulevé très-sou-
vent devant les tribunaux de milice se rattache au paiement
des ordonnances ou monnaie-de-carte. Ainsi, on sait que cette
monnaie, ayant cours sous la domination française, fut retirée
de la circulation après la Cession et dépréciée, au point de per-
dre entièrement la valeur qu'elle représentait. On demandait
si on pouvait forcer le créancier à recevoir de la monnaie-de-
carte pour des obligations cons-nties dans un temps où cette
monnaie était en valeur, mais dont le paiement n'était devenu
échu qu'après sa dépréciation. Un grand nombre de jugements
en appel confirment des sentences rendues par les chambres de
milice obligeant le créancier à recevoir les ordonnances pour
des billets passés en 1759 ou avant, et payable en 1761 ou après,
c'est-à-dire après sa dépréciation. Mais en général l'écrit devait
être fait payable en monnaie-de-carte. Au reste, la jurisprudence
de cefte époque n'était pas plus sûre que celle d'aujourd'hui, et
nous avons remarquié plusieurs jugements contradictoires sur
cette question.

Nous examinerons dans un prochain article, les principaux
régistres en rapport avec cette époque.

EDMOND LAREAU.

Nous remercions " un auditeur," de ce qui suit et nous espé-
rons qu'il continuera à nous envoyer le résumé du cours de M
l'abbé PCquet; rien de plus utile pour le publie.

COURS PUBLIC A L'UNIVERSITE LAVAL.

vite à en user librement, pourvu qu'elle demeure toujours dans Martyr, comme Bonnivard, de l'idée nationale ; historien
la sphère d'activité qui lui est dévolue. C'est ce que le chef comme lui, et comme lui prisonnier, mais prisonnier volontaire,
de l'Eglise s'est plu à reconnaitre dans un document mémo- il a consumé sa vie dans la solitude et les livres pour arracher
rable, où il dit en parlant (le la plus haute des sciences hu- -à la destruction les lambeaux épars de notre histoire. Il a
maines, de la philosophie. " Elle possède, aussi bien que les éprouvé, pour notre avenir national, les angoisses que Bonni-
autres sciences, le droit d'user de ses principes, (le sa méthode vard, dans sa captivité, ressentait pour sa race expirante.
et des conclusions auxquelles elle arrive ; ce droit elle peut Tous deux ont usé leur existence pour une grande cause.
l'exercer de façon toutefois à ne rien embrasser qui lui soit Vous comprenez maintenant pourquoi mon amitié vous dédie
étranger oit qu'elle n'ait acquis d'elle-même, et selon 1:s con- cet opuscule, en le déposant sur la tombe de l'illustre historien
ditions qui lui sont propres." La science est donc libre sur
son terrain ; à elle de ne pas en dépasser les limites. De même NOTES iIsTORIQUEs.
que l'Eglise n'a jamais rétréci le domaine de la liberté bu- François de Bonnivard le Prisonnier de Chillon, était"
maine, (le même aussi elle na jamais entravé l'essor de la peu- seigneur de Ludes, et natif de Seyssel, près de Belley. Né en'sée et les progtrès de la sciece 1-9, ,l-lit,sé tlsprorè e a c •n 1496, il fit ses etudes a Turin. En 1510, sont oncle, Jean-Aimeé

Mais en laissant à la science la plénitude (le ses droits, l'E- -'sesa a eur1le0pronuréîde, ean-imé' eBonmivardI, résigna en sa faîveur le prieuré de Saimt-Victor,
glise réclame l'accomplissement de ses devoirs. Ces devoirs bénéfice considérable situé aux portes de Genève. Bonnivard
consistent d'abord à respecter certaiies vérités rationnelles qui fut l'un des plus courageux défenseurs de sa patrie adoptive -
sont fondamentales, telles que l'existence de Dieu, le libre ar- il saciiia pour elle son repos et sa fortune. I Il la servit,
bitre, l'immortalité de l'âme, etc., et à laisser toujours intactes . dit un de ses historiens, avec l'intrépidité d'un léros. et il
les vérités révélées qui agranudissent les horizons de notre in- é êcrivit son histoire avec la naïveté 'd'un philosophe et la
telligence. Le savant ne doit point perdre de vue que la ré- chaleur d'un patriote."
vélation ne saurait être contraire -à la vérité connue par les lut- Jeune encore, il s'était attiré la colère du duc de Savoie en
mières de la raison, bien que souvent il ne soit pas facile de
saisir le point de contact par lequel elles s'harmonisentdo iprince, ayant envahi Genève avec cinq cents hommes, Boit-

Dans l'Université-Laval la science exerce librement ses nivard se vit obligé de prendre la fuite. Il voulait se retirer
droits et rend fidèlement ses devoirs à la religion : de là l'u- Fribourg - mais il fut trahi par deux hommes qui l'accom-
nion la plus intime entre elles, et les avantages inappréciables pagnaient, et conduit, par ordre du prince, à Grolée, où il
.qui résultent du mutuel appui qu'elles se prêtent. resta prisonnier pendant deux ans.

La religion a pour mission de répandre la lumière dans lin- Ret ps ne sna tis.
tell ene e lafore dns e cœr e derodire>arlà 'a- RentréeàG enève, son patriotisme le signalait toujours comme

tel1 gence et la force dans le cunur, et de produire par là l'titu ennemi redoutable ; et en 1530, pendant qu'il traversait les
mour du souverain bien. Dans cette noble tâche les sciences, mnontagnes du Jura, il fut saisi par des brigands et livréau
suivant le sentiment des Pères de l'Eglise, sont les auxiliaires dutequi le fit jeter dans les cachots du château de Chillon. Ce
de la religion, un prélude, une introduction au chritianse, on prince voulut déguiser sa vengeance sous les dehors diu zèle
peut donc dire, à un certain point de vue, que les sciences hu- religieux ; mais Bonnivard ne montra pas moins d'héroïsme
maines ont un caractère religieux, et exercent une espèce de sa- pour défendre sa foi que pour protéger sa patrie. Il languit
cerdoce, en préparant. par la culture du beau, du bon et du en prison jusqu'en 1536 ; l'armée helvétienne ayant alors
vrai le terrain des âmes, oit la religion vient ensuite semer et chassé les princes de Savoie du pays de Vaud, le délivra de sa
moissonner. <litre capitivité.

Mais si les sciences rendent des services à la religion, celle- Le câteai de Chillon élève ses antiques et sombres tourelles
ci, à son tour, ne se laisse pas vaincre ci générosité, et lui sur les bords du lac Léman, entre Clarens et Villeneuve. Il
donne en échange lumière, secours et protection. Elle est le est bâti sur un rocher situé entre deux abîmes: l'abîme des
phare qui sauve du naufrage en indignant l'écueil; elle est le hautes montagnes, dont il forme le dernier échelon, et l'abîme
guide qui introduit le savanît dans un monede nouveau et lit'1du lac, dont les eaux mesurent, à sa base, près de mille pieds
faitcontempler de plus près le soleil de toute vérité ; oit, comme de profondeur. Le Rhône coule à la gauche du château; en
s'exprime Ozanam, esprit d'élite formé si promptement à l'école face, s'élèvent« les hauteurs de Meillerie et les Alpes; en
de la foi et de la-science, la religion fait pour l'homme ce que arrière un to
fait l'aigle, lorsqu'il enlève son aiglon dans les airs ; il lui rrmen'se précipit-d sesarpéeCet immense château, au fond duquel sont creusés de
apprend à fixer des yeux la lumière du soleil ; et habitué à con- vastes et ténébreux souterrains, est à lui seul une île et n'atempler l'astre brûlant, le jeune oiseau plonge ensuite un regard de rives que ses murailles hexagones: édifice sorti du sein
plus assuré vers la terre, et distingue plus aisément sa proie ait des ondes, navire immobile, qu'un pont joint à la terre, comme
fond de l'abîme. l'ancre retient le vaisseau. Ce pont semble en effet retenir

Le professeur passe ensuite à utaatre ordre d'idées qui le cet aquatique castel près du rivage, tandis que les flots le
rapproche d'avantage de Pobjet de son cours, qui est le droit ia- battent avec la violence des mers les plus orageuses, ou
turel et des gens. Il montre que parmi les sciences humaines, s'tplaissent au loin, paisibles et transparents, pour en repro-
la philosophie est la plus noble, et qu'elle réclame toute notre dtire l'image renversée."
attention et nos plus sérieuses méditations. Il consent bien L'histoire du châêteau de Chillon est enveloppée de mystère
, ce que nous étuiions la construction ds liants fournaux, on ignore et le nom de celui qui le fit élever, et l'époque de sa

l'ingénieuse production des engrais chimniiques, la meillutire ia- construction. Quelques historiens la font remonter à l'année
nière d'arriver à la fortune par un habile placement des cap'- 1120. Pendant des siècles, ses noirs donjons servirent de
taux, l'application savante des lois physiques, mais à la condi- cachots aux criminels et aux prisonniers d'état. On y montre
tion que, fidèles àt notre passé, nous n'étotufliioiis pas, par ces encore aujourd'hui une poutre, noircie par le temps, sur la-
travaux d'un genre inférieur, des études plus nobles, plus rle- quelle étaient exécutés les condamnés. L'anneau de la chaîne
vées, telles que celles des lettres et de la philosophie quiavec- de Bonnivard se voit encore attaché au mur; et le pavé garde
la religion, constituent la fleur (le la véritable civilhsatioti I1lempreinte (leslas. Sur l'ut des sept piliers auquel il fut

La philosophie qui est la plus grande culture le I intelli- uchainé, est gravé dans la pierre le nom de l'auteur du
gence, est en même temps la science générale, la sciencet foi- >risonnier (de Chillon.
damentale, la lumière des autres sciences utmaines. Elle est A l'aspect des grandes montagnes, de la dent de Jaman,
non-seulement utile, mais nécessaire au littérateury, à orateur, de la dent du Midi, de ce lac majestueux, qui fait plus d'im-

au polémstemàtaplste ertim, au thé en at u i pression encore sur le voyageur, quand il sort de ce sombre
ait représentan•t dut peu'le, •-nu-ot' tout ho i nstit séjour, on aime à ressaisir le souvenir de cette grande infortune,
quelle que soit la position qu'il occupe dans la société. yt abl t 'l 'Lrquellaqbesoitet, postine sat'loen dnsivan soese e t arépéter la belle composition qu'elle inspira à Lord Byron.

M. l'abbé Paquet, termine sa leçon en déçrivait les lents Aux merveilles (le la nature, on associe la grandeur de l'homme,essentiels de la véritable civilisation, et il les trouve touts ait su constace, sa vertu et le génie du poète les célébrant après
sein de notre société, canadienne. A nous de les developert' 'nt• 1àyS dper trois siècles, aftin 'en doter tous les siècles à veir."-( Histoire
par la culture du beau, du bon et du vrai. le la Suisse, par Ph. de Golbéry.)

Nous n'avons donné ici qu'une bien pâle esquisse, qu'un
maigre résumé des bell 's choses que renfermait cette leçon
préliminaire. Tous les auditeurs sont revenus enchsntés (le LE PRiSONNIER DE CHILLON.
ce magnifique début. O génie éternel de l'âme indépendante,

UN AUDITEUR. Liberté ! nulle part tu n'es aussi brillante
Qu'au sein des noirs cachots! car là c'est dans le cœur

TOUT EST BiEN QUi FiNIT BtEN.-Ln marchand anglais ayant Que tu viens te choisir titi asile d'honneur,
fait fortune au Brésil retourna un Angleterre. Un jour, il ren1- Le cur (lue toi amour seul librement enchaine.
contra une jeune fille orpheline dont l'infortune et surtout la E quand tes fils rivés aux anneaux de leur chaîne,
beauté le touchèrent; il la demanda en mariage, et ils s nia- Dans un affreux donjon agonisent de faim'
rièrent. Mais au bout le quelque temps notre homme devint Leur martyre t'assure un triomphe prochain.
jaloux, divorça et se mit à voyager. Il avait vu edeux enfants S'arrachant par la mort de cet antre homicide,
de son mariage. La jeune femme abandonnée se remaria quel- Comme le papillon brisant sa chrysalide,
ques mois après; mais ayant perdu son deuxième mari, elle Leur âme va répandre aux quatre vents des cieux
resta pauvre et misérable et partit pour les états de l'Ouest. Sur la patrie esclave un souffle généreux
Son premier mari après bien des pas et démarches pour oublier Qui fait partout surgir la fière indépendance.
celle qu'il avait aimée était là depuis quelque temps. Unjour, O Chillon! vieux château qui vit tant de souffrance,
ils se rencontrèrent; tableau ! La veuve prouva son innocence Ton triste cachot est désormais immortel,
à son epoux jaloux, celui-ci fut convaincu, se repentit et ils se Ta muraille est un temple et ton sol un autel.
remarièrent Il! Il n'y a qu'aux Etats-Unis qu'on voit de pa- Du sang le Bonnivard tu portes les empreintes,
reilles choses. Tes lourds anneaux de fer, tes pierres en sont teintes.

C'est jeudi soir que M. l'abbé B. Paquet a commencé sonLE R O IORDEu HIo LO
cous public de Droit naturel et des Gens, dans une des salles
de l'JCiversité, en présence d'un auditoire nombreux et intelli-
gem. . Mgr. l'Archevêque, avec bon nombre le prêtres, et tous (Traduction par un poète Ciiu.)
les éièves du Grand-Séminaire entouraient la chaire du savant
professeur. La beauté de la diction, la justesse et la clarté des
com 4raisons, et pardessus tout la noblesse et la profondeur
des pensées développées dans cette première en font un véri- J'étais bien jeune, lorsque je lis, pomr la première fois, les
table chef-d'Seuvre. Nous ne craignons pas d'affirmer lue M. ciefs-dosuvre (le Lord Byron dans une traductiun française
l'ab' Pâquet s'est élevé à une hauteur qu'il est difficile d'at- publiée, avec le texte en regard, par le comte (lu

m -u , et qui mérite toute notre admiration. larmi tant de drames saisissants, Le 1>risohilie, (e C'illon fit
Il a débuté par un éloge délicat de la ville de Quxébec, l'A- sur moi une impression uemjehixu jamais oubliée, Ctte

thnes de la puissance du Canada, qui a toujours été dans la élégie patriotique, écrite aveu des larmes, avait, à cette
mesure voulue par les circonstances le foyer de la culture des un intérêt d'actualité, par le souvenir les luttes tîte motre pays
sciences, des arts et des lettres. La cause principale de ce venait de soutenir pour la eon<hxtc dus
noble privilége se trouve dans l'alliance qui'y a toujours ex- Dansnon enthousiasme pour le poème de B3,toit, j'essayai
isté entre la science et la religion. Le savant professeur trou- de le traduire en vers'-J'ai reuu
vant sous ses yeux la réalisation de cette heuretse alliance tefondu cette traduction que j'exlîuîne aujourd'huidelelaions-
dans la composition même de son auditoire et dans l'Université- sière.
Laval, prend de là occasion de faire voir que dans cette insti- Bien souvent, pendant mes rêveries Poétiques, j'ai cherché
tution les droits de la science sont respectés, et qu'en retour la autour de moi un type qui me révélât quelque chose de la
science rend ses devoirs à la religion : d'où découlent pour grande âme de Bontivard. Et savez-ous quel est le cartctére
l'une et l'autre les avantages les plus précieux. qui me parut le mieux réaliser cet idéal? Ce fut la noble

La science a des droits:lu la religion les lui recoreait, et l'in- figure de votre père.

Que jamais effacé ce sang é lève-au ciel
Contre tous les tyrans un sanglot éternel.

I.

Les ans n'ont point blanchi ma tête grisonnante,
Ni soudain la terreur en un jour d'épouvante.
Mes membres sont courbés, mais non par les travaux:
Ils ont perdu leur force en d'ignobles repos.
Je vis dans un cachot, enseveli sous terre,
Comnme les criminels, privé d'air, de lumière.
Mon crime est de garder la foi de mes aiëux.
Plus fort que les tyrans, mon père sous mes yeux
Fut sur le chevalet martyr de sa croyance.
Scs enfaits comme lui, pour la même défense,
Au milieu des tourments ont affronté la mort.
Nous étions sept; un seul aujourd'hui vit encor.
Six frères, un vieillard ont scellé de leur vie
La foi sainte qu'en vain l'on veut que je renie.
L'un d'eux sur un bûcher, deux autres aux combats,
'l'rois dans cette prison ont trouvé leur trépas.
Seul, je n'ai pu périr dans ce sanglant naufrage,
Et j'attends que la mort de mes fers me dégage.

II.
Sept pilastres massifs soutiennent les arceaux
Et les vieilles parois de ces sombres caveaux.
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Un rayon de soleil qui s'est trompé de route,
A travers la crevasse ouverte dans la voûte,
Croupit sur le pavé qui ne sèche jamais,
Ainsi qu'un météore au-dessus d'un marais.
Sur chacun des piliers de bysantine forme
Par des anneaux de fer pend une chaîne énorme.
Ce .fer est corrosif: sur mes pieds, sur mes bras
Les blessures qu'il fait ne se guérissent pas.
Toujours je sentirai sa morsure cruelle
Tant que cette lueur, pour moi toujours nouvelle,
De sa pâle clarté fatiguera mes yeux.
Ils n'ont pas vu lever le soleil dans les cieux,
J'ignore maintenant depuis combien d'années.
J'ai cessé de compter mes trop longues journées,
Lorsque mon dernier frère, à mes côtés gisant,
Mourut, me laissant seul, plutôt mort que vivant.

III.

Nous étions trois liés sur ces piliers de pierre;
Mais chaque frère était séparé de son frère.
Impossible de faire un pas pour se mouvoir:
A peine pouvions-nous dans cette nuit nous voir.
Les livides clartés et les vapeurs palpables
De ce cachot rendaient nos traits méconnaissables.
Ensemble réunis et pourtant séparés,
Les bras chargés de fers, d'angoisses dévorés,
Privés de tous les biens de l'humaine existence,
Nous trouvions cependant une âpre jouissance
A faire retentir la prison de nos voix,
A dire une légende, un récit d'autrefois,
Quelque chant héroïque appris dans notre enfance,
Dont les mâles accents ranimaient l'espérance.
Mais à nos longs ennuis ce faible apaisement
Finit par se changer en étrange tourment.
Nos voiy parurent prendre un timbre lamentable,
Comme un luguiure écho de cet antre effroyable.
Leur son rauque, strident, n'avait rien de nos voix
Si pleines de gaité, si fraiches autrefois.
Nous n'y retrouvions plus aucune ressemblance,
Et n'osant l'avouer, nous gardions le silence.
Mais ce silence même, image du tombeau,
Deyenait à la longue un supplice nouveau.

IV.

De moi devait venir l'exemple du courage
Etant l'ainé des trois; à ce pénible ouvrage
Je dévouais mon temps et toute mon ardeur.
Leur âme était plus grande encor que leur malheur.
Le plus jeune dles deux que chérissait mon père,
Parce qu'il reflétait les traits de notre mère,
Avec ses yeux profonds et bleus comme le ciel,
Avec ses cheveux blonds comme un rayon de miel
C'était pour lui surtout, pour cette âme si belle,
Que mon angoisse était chaque jour plus cruelle.
Je n'imagine aucun supplice plus amer
Que de voir un tel ange au fond d'un tel enfer.
Il était aussi beau que le jour :... (sa lumière
Me ravissait jadis comme au sortir de l'aire
Elle ravit l'aiglon)... beau comme ce long jour
Du pôle qui du soir n'amène le retour
Qu'à la fin de l'été : délicieuse aurore
Qu'en son nid de frimas le soleil fait éclore.
Il en avait l'éclat avec la pureté.
D'un caractère doux, d'une aimable gaité,
Il n'avait de soupirs, il ne versait de larmes
Que pour charmer d'autrui les pleurs et les alarmes.
Mais alors de ses yeux elles tombaient à flots
Comme du flanc des monts les abondantes eaux.

V.

Son frère était doué d'une âme non moins pure;
Mais c'était à la fois une forte nature.
Robuste, son courage eut, seul et sans appui,
Affronté l'univers conjuré contre lui.
Sur un champ de bataille il fût mort avec joie:
Mais quand à ces horreurs son âme fut en proie,
Je le vis en secret défaillir de langueur:
Le cliquetis des fers brisa cette vigueur.
Peut-être observait-il ce désastre en moi-même
Cependant j'essayais, par un effort suprême,
De soutenir son âme en paraissant joyeux.
Mon frère était chasseur, comme tous ses aïeux
Il avait poursuivi les daims dans nos montagnes,
Et bien souvent traqué les loups dans les campagnes.
Pour lui, des fers étaient pires que l'échafaud
Il eut aimé la mort, plutôt que le cachot.

VI.

Le château de Chillon est baigné par les ondes
Du lac Léman qu'on dit de mille pieds profondes
Au-dessous du rocher qui porte ses ramparts.
De murailles, de flots cerné de toutes parts,
Cet affreux donjon est une tombe vivante.
Creusés dans le roc vif que la vague tourmehte,
Ses pavés sont plus bas que les flots: jour et nuit
Au-dessus de nos fronts, nous entendions leur bruit.
Et quand les vents d'hiver se jouaient dans l'espace
Heureux d'indépendance, à travers la crevasse
Je voyais s'infiltrer les gouttelettes d'eau.
.Je sentais remuer la base du caveau ;
Mais le roc s'ébranlait sans m'ébranler moi-même ;
Car la mort m'eût souri comme un bienfait suprême.

VII.

De mes frères celui qui semblait le plus fort,
Abattu le premier, n'aspirait qu'à la mort.
Je voyais s'affaisser sa puissante nature ;
Bientôt il refusa jusqu'à sa nourriture.
Non pas qu'il eût dégoût de ce rude aliment,
Tous trois chasseurs, c'était notre moindre tourment.
A la place du lait des chèvres de montagne,
Nous buvions l'eau puisée aux fossés de ce bagne ;
Et nous mangions ce pain, triste ami des malheurs,
Que tous les prisonniers ont trempé de leurs pleurs,
Depuis tant de mille ans que les hommes coupables
Ont osé dans les fers ren fermer leurs sembhlables.
Mais à lui comme à nous qu'importait cette hiorreur ?
Un autre mal rongeait ses membres et son coeur.
Son âme était coulée en ces étranges moules
Qui ne peuvent souffrir les palais ou les foules.
Il leur faut l'horizon, l'air pur, la liberté.
Mais pourquoi plus longtemps taire la vérité ?
Il mourut.... je le vis, et <le ma main trembllante

Je ne pus soutenir sa tête défaillante.
Je ne pus l'arroser de mes larmes : en vain
J'essayai de saisir sa pâle et froide main.
Aussi bien que mes cris, mes forces furent vaines.
Il mourut.... les geôliers détachèrent ses chaînes,
Et creusèrent au fond de ce noir souterrain
Une fosse profonde, humide, horrible: en vain
Je priai les geôliers d'accorder à mon frère
Une tombe en un lieu qu'éclairât la lumière.
C'était une pensée absurde: cependant
Je ne pus l'arracher de mon cerveau brûlant:
Je croyais que cette âme aventureuse et fière
Ne serait jamais libre en cette froide bière.
Ils reçurent nies vSux par un rire glacial,
Et jetèrent le corps dans ce trou sépulcral.
Un sol plat, sans gazon, où nul ne s'agenouille,
Recouvre maintenant cette chère dépouille.
Seul témoin du forfait laissé par le bourreau,
Sa chaine vide pend au-dessus du tombeau.

VIII.
Mais lui, le favori, la fleur de la famille,
Naïf et délicat comme une jeune fille,
Le plus aimé de tous depuis ses premiers ans,
L'âme de notre mère avec ses traits cliarmints,
De son père martyr la joie et l'espérance,
Lui pour qui seul j'aimais encore l'existence,
Pour qui seul j'espérais la fin de ce malheur,
Des jours de liberté, peut-être de bonheur,
Ce frère aussi perdit sa gaité naturelle.
En vain il s'épuisait en bonté fraternelle,
Je le vis se courber au vent de la douleur,
Ainsi que sur sa tige une brillante fleur.
O Dieu! que le trépas est rempli d'épouvante
Quelle que soit la forme ou l'aspect qu'il présente
.Tai vii l'homme expirer parmi des flots de sang,
Je l'ai vii disparaître au fond de l'océan,
Les membres agités, la tête convulsive.
Lorsque du criminel le châtiment arrive,
Je l'ai vii sur sa couche ou devant l'échafaud
Le visage livide à l'aspect du tombeau.
C'était chose hideuse.... Ici, rien de semblable.
Un trépas assuré, mais lent, imp)itoyable.
Il vit venir la mort., toujours calme et serein,
Aimable en sa langueur, et doux jusqu'à la fin,
Dévoué chaque jour avec de nouveaux charmes,
Et gardant pour moi seul ses soupirs et ses larmes.
La fraicheur (le sa joue et l'éclat de son teint
Qui, si près de la nuit laissaient croire au matin,
Pâlirent lentement autour de son visage,
Ainsi que l'arc-en-ciel à la fin de l'orage.
Et son regard restait si transparent, si beau,
Qu'on eût dit à le voir la lampe du cachot.
Du reste, ni retour, ni parole ulcérée
Pour pleurer avec moi sa fin prématurée.
Vers des jours plus heureux un vague souvenir
Pour m'animer, un mot d'espoir en l'avenir;
Car j'étais abimé dans un morne silence
A ce dernier malheur pour moi le plus immense.

Cependant s'approchait la mort: chaque soupir
Que sa poitrine en feu ne pouvait retenir,
I evinut plus lent, plus rare; et j'entendais à peine

Le murmure étouffé de sa mourante haleine.
Puis, je n'entendis rien. J'appelai ; car la peur
Me donnait le vertige. Hélas I nulle lueur
D'espoir ne me restait. J'appelai.... le silence
Seul me répondit; puis un soupir.... Je m'élance
Et je brise mes fers d'un bond désespré....
Il n'était plus là.... Seul, j'errais incarcéré,
Respirant d'un tombeau l'atmosphère malsaine.
La seule, la dernière et la plus douce chaine
Qui me retenait loin du rivage éternel
Venait (le se briser dans cet antre cruel.
De mes deux frères, l'un sommeillait sous la terre,
L'autre gisait dessus. D'une étreinte dernière
Jembrassai sa dépouille, et je pressai sa main....
Plus froide était la mienne.... Et penché sur son sein,
Je restai demi-mort , et l'âme en défaillance,
Avec cette navrante et vague souvenance
Que tout ce qui fut cher est perdu pour toujours.
Pourquoi n'étais-je pas au dernier de mes jours?
Plus d'espoir ici-bas; la foi seule subsiste:
Elle me défendait une mort égoïste.

IX.

Que m'advint-il alors? Je ne m'en souviens plus.
Tout flotte en mon esprit incertain et confus.
C'est d'abord une absence et d'air et de lumière,
Des ténèbres enfin. J'étais comme une pierre
Au fond de ces monceaux de pierres: ni penser,
Ni sentiment.... plus rien.... tout semblait se glacer
Au dedans. ait dehors. De m propre existence
J'ignore si j'avais même la conscience :
Ainsi git un roc nu dans la brume, sans bruit.
Ce n'était pas le jour, ce n'était pas la nuit:
Pas mênme du cachot le crépuscule pâle,
L'odieuse lumière à mes yeux si fatale.
On eût dit le néant ou semblable milieu,
Vide absorbant l'espace et fixité sans lieu.
Ni temps, ni ciel, ni terre au fond de cet abme,
Nul acte, nul arrêt, nulle vertu, nul crime.
Mais silence partout, et végétation
Muette en moi, sans vie et sans extinction.
Semblable à la mer morte, un océan stérile,
Océan ténébreux, apathiquie, immobile.

X.
Une lueur pénètre à travers uson cerveau,
Rêve ou réalité. . . Serait-ce un chant d'oiseau ?
Il cesse, puis reprend sa vague muélodie,
Suave comme un chant d'un céleste géntie.
Surpris, autour de moi je laisse errer mes yeuux,
Croyant apercevoir quelqu'envoyé des cieux.
D'abord, je ne vis rien, ni trace de supplice,
Ni <le mon triste état l'apparence ou l'indice.
Puis, mes suns remontant par póénible degré,
De mes impressions le cours désespéré,
J'aperçus le pavé de maon sombre repaire,
Et se~s voûtes sur moi pesant comme unagumère;
A travers la crevasse et toujours vacillant
Le rayon de soleil et l'oiseau gazouillant,
Joyeux et moias craintif, dans la noire ouverture
Que s'il avait posé son pied sur la ramure.

Le plus beaux des oiseaux de la terre ou des cieux,
Ayant de l'arc-en-ciel les rayons merveilleux,
Avec ailes d'azur et corsage de roses;
Un chant mélodieux qui disait mille choses,
Et chacune pour moi. Je n'ai vu qu'un moment
Et ne reverrai plus ce petit être.aimant.
Cherchait-il, comme moi, quelqu'âme affectueuse?
Mais la sienne était loin d'être aussi malheureuse.
A l'heure où nul des miens n'était là pour m'aimer,
Il descendait diu ciel vers moi pour me charmer.
Son apparition, avec sa mélodie,
Au fond de ce donjon, me rendaient à la vie.
Avait-il depuis peu repris sa liberté,
Et venait-il gémir sur ma captivité?....
Hélas! petit oiseau, je connais trop la mienne,
Avec tous ses tourments, pour désirer la tienne 1

, Et je crus qu'il pouvait, sous ce déguisement,
Etre du raradis un messager charmant;
Ou l'âme. .. (Que le ciel pardonne à mon délire
Ce penser qui me fit soupirer et sourire)
Ou l'âme de mon frère. . . Hélas 1 il prit son vol,
Et m'abandonna seul et gisant sur le sol.
Et je vis bien alors qu'il n'était pas mon frère:
Il ne m'eût pas laissé deux fois seul sur la terre,
Seul comme le cadavre entouré du linceul,
Comme l'algue jouet de la tempête, seul
Comme, dans un ciel pur, un livide nuage
D'un ouragan prochain le sinistre présage.

XI.

Un changement marqué se fit autour de moi;
Mes geôliers observaient une plus douce loi.
Non pas qu'à la pitié leur cœur fut accessible;
Ils n'y connaissaient plus une corde sensible.
Bref, je n'en pus douter.. . On ne rattacha pas
Les anneaux de ma chaîne; et souvent de mes pas
J'aimais à réveiller les échos de mes voûtes,
Dans ces longs corridors à tracer mille routes.
Puis je longeais ces murs, et je faisais le tour
De chacun des piliers; mais à chaque retour,
J'évitais de fouler les tombes de mes frères;
Et lorsque, par oubli, mes pas touchaient ces pierres,
Je sentais tout-à-coup mes membres tressaillir,
Mes regards se voiler, et mon cur défaillir.

XII.

La base du donjon est un roc qui s'éraille:
Je creusai des gradins au flanc de la muraille,
Non pas pour'm'échapper: car j'avais inhumé
Dans ce souterrain tout ce que j'avais aimé.
Dès lors, la liberté me semblait une charge,
La terre tout entière une prison plus large.
Je n'avais rien de cher en dehors de prison;
Et j'en étais content; j'eûs perdu la raison.
Mais j'aimais à gravir jusqu'à la meurtrière
Pour contempler encor l'horizon, la lumière,
Et réjouir mon âme en reposant mes yeux
Sur les sommets lointains qui dormaient dans les cieux.

XIII.

De leur aspect je fus longtemps à me repaître:
Ils n'étaient pas changés comme je devais lêtre:
Toujours leur blanc manteau de neige sur leur front,
Toujours, baignant leurs pieds, le lac large et profond,
Et le Rhône y versant ses flots bleus et limpides.
J'entendais les torrents, dans leurs courses rapides,
Bondir sur les rochers, entraîner les buissons.
Je voyais les côteaux dorés par les moissons,
Les murs, les blanches tours de la ville distante,
Et les esquifs glissant sous leur voile éclatante.
Puis une petite île en face du château,
La seule que je vis sur cette nappe d'eau.
Elle ne semblait pas avoir plus d'étendue
Que le sol du donjon; mais elle était perdue
Sous un épais tapis de verdure et de surs
Qui miraient dans les flots leurs riantes couleurs.
Trois superbes ormeaux, enfants de la campagne,
Balançaient leur feuillage au vent de la montagne.
A mes pieds, je voyais nager au fond des eaux
Les poissons qui semblaient aussi joyeux que beaux.
Jamais je n'avais vu l'aigle, au milieu des nues,
Plus agile, éployer ses ailes éperdues;
Jamais ni les oiseaux, ni la brise des bois
Ne m'avaient tant ému de leurs suaves voix.
Et mes yeux tout-à-coup se remplirent de larmes;
Je sentis un grand trouble à l'aspect de ces charmes.
Et j'eus presqu'un regret d'avoir abandonné,
Un instant, la colonne où j'étais enchaîné.
Quand je redescendis sous les voûtes funèbres,
Je ne pus supporter l'horreur de leurs ténèbres,
Et je sentis sur moi retomber leur fardeau
Comme une terre fraich-e au-dessus d'un tombeau.
Et pourtant, éblouis de ces vives lumières,
Mes yeux avaient besoin de fermer leurs paupières.

XIV.

Il s'écoula des jours, des semaines, des ans;
Leurs nombres oubliés m'étaient indifférents.
J'avais laissé s'éteindre en moi toute espérance
De voir s'ouvrir ma tombe et finir ma soi-drance.
Enfin, je crus, un jour, entendre mes gardiens
Dire que j'étais libre, et rempre mes liens.. .
Pourquoi libre ? en quels lieux allaient-ils me conduire ?
.Je sortis de prison sans vouloir m'en instruire.
Qu'importait, sans espoir, les fers, la liberté?
Jle m'étais presqu'épris de la captivité.
Et quand dle mon cachot je franchis le grillage,
.Je crus qu'on m'arrachait d'un second héritage.
L'araignée avait fait alliance avec moi :
Elle se promenait dans ma main sans effroi.
Je m'ausais à voir les souris, à la brune,
Manger et folâtrer aux rayons de la lune.
Nourri dlu même pain, vivant aux mêmes lieux,
Pourquoi n'aurais-je pas pris ma part de leurs jeux?
J'avais droit sur leur vie ;et pourtant, chose étrange I
Nous partagions ensemble une paix sans mélange.
Enfin, ina chaîne et moi, nous étionI deux amis:i
Tant l'homme à l'habitude est tôt ou tard soumis.
Et cette liberté qui jadis de ses charmes
Enivrait tous mes sens, me fit verser des larmes.

H. R. C.
Québec, 2 décembre 1871.
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R1SUMÉ PARLEMENTAIRE.

iLECTIONs cONTESTtES.

L'Orateur fait rapport que les cautionnements dans les péti-
tions contestant la validité des élections pour les comtés de
Charlevoix, Champlain, Montmagny et Bonaventure, ne valent
rien, excepté le cautionnemont de la pétition présentée contre
le député de Joliette.

litGE DE M. CAUCHON.

Le comité des priviléges et élections fait rapport sur la péti-
tion protestant contre le droit de l'hon. M. Cauchon, député de
Montmorency, de siéger dans l'Assemblée. Le comité déclare
que les pétitionnaires ne peuvent insister sur leurs demandes
telles que basées, et que de plus à raison de l'absence d'un des
priacipaux témoins, il est impossible de prendre en considéra-
tion la pétition pendant la session.

SALAIRE DES EKPLOYiS.

La motion de M. David, pour rendre saisissable une partie
du salaire des employés publics, a soulevé une asses vive dis-
cussion. Sir George a fait un long discours contre cette mo-
tion, il a cependant fini par suggérer comment on pourrait ren-
dre cette motion opportune. Pourvù que la loi n'ait pas un
effet rétroactif, on devrait passer une pareille loi en tenant
compte de quelques-unes des suggestions de M. Cartier. La
chose a été remise à la prochaine session.

M. Gendron a présenté le rapport du comité spécial nommé
pour s'enquérir des meilleurs moyens à adopter pour améliorer
l'industrie en cette province; ainsi que le rapport du comité
permanent des comptes publics.

M. Holton exprima son regret de ce que le gouvernement
n'ait pas jugé à propos d'amener devant la Chambre la ques-
tion du traité de Washington.

En répouse, M. Chauveau dit qu'il n'était pas du devoir du
gouveriemaent de trsiter des questions sur lesquelles il ne pou-
vait législater. Mais si des membres indépendants voulaient
discuter (le telles questions, il ne s'y opposerait pas.

UNE GROSSE AFFAIRE.

On sait qu'il etiste, à Montréal, une Chambre des Arts et
Manufactures qui, depuis longtemps, était entre les mains des
Anglais. D,'puis deux ans, les Canadiens-Français ont compris
l'importance d'en faire partie, grâce surtout aux efforts de M.
de B"llefeuille. Pour mieux obtenir son objet, il paraît qu M.
de Bellefeuille avait mis devant les Chambres un bill qui auto-
risait les délégués des institutions étrangères, à Montréal, à
vot r par procuration dans les assemblées de la Chambre des
Art' et Manufactures. Dans une requête présentée au gouver-
iinuient, les professeurs dans nos colléges disaient qu'ils ne
poitraient profiter des avantages de la loi, si on ne leur don-
nait Pas le droit de voter par procuration. Le bill souleva une
tempéte si consIderable parmi les Anglais que le gouvernement
fut obligé de le retirer, en donnant pour excuse qu'il avait
pensé que ce bill avait été demandé par la majorité de la Chai»-
bre des Arts et Manufactures C'est-à-dite qu'on a sacrifié M.
de Bellefeuill', sur qui retombe toute la colère des Anglais, qui
disent qu'on a voulu les jouer en faisant secrètement passer
ce bill.

ONTAUXO.

oici ce qui s'est passé là depuis la chûte du gouvernement
d( fhon. J. S. McDonald. M. Blake ayant été appelé à former
un gouvernement, annonça le lendemain qu'il acceptait la
tâche et prenait pour lui-même la charge de président du Con-
seil. Ils déclare en même temps que, quoiqu'il ne fût pas obli-
gé de le faire, il résignait son siége, afin de permettre à ses
commettants de se prononcer sur sa conduite.

Cette démarche loyale ne peut manquer d'augmenter sa po-
pularité, car n'ayant ni portefeuille ni salaire il n'était pas obli-
gé d'aller devant le peuple ; il n'aura pas de misère à se faire
réélire, celui-là.

M. Sandtield McDonald s'opposa à la création d'une nouvelle
charge, comme contraire à l'Acte de la confédération qui veut
que le cabinet d'Ontario ne soit composé que de six membres,
et il fit une motion pour blâmer cette mesure. Mais la cham-

bre voulant donner le Jair play au nouveau gouvernement, la
rejeta par un vote de 50 contre 12.

Ce pauvre M. Sandfield!1 il baisse !
Jeudi soir le nouveau ministère était constitué comme suit
M. Blake président du conseil, sans portefeuille : M. McKen-

zie, trésorier; M. Crooks, procureur général, M. MacKeller, mi-
nistre des travaux publics ; M. Scott, commissaire des terres de
la Couronne ; M. Gow, secrétaire-provincial.

M. Blake e» annonçant la formation de son cabinet, hier, a
proposé de nommer orateur M. Currie à la place de M. Scott,
devenu commissaire des terres de la Couronne.

M. Sandfield McDon'dd dit qu'il ne voulait pas s'opposer à
cette nommaation, au contraire qu'il saluait avec plaisir ce

changement et qu'il espérait que le nouvel Orateur ne se tour-
nerait pas contre le gouvernement qui le plaçait dans le fau-
teuil.

On se rappelle que M. Scott qui vient d'entrer dans le nou-
veau gouvernement avait été choisi comme orateur par lhon.
S. McDonald; c'était un conserv'ateur; comme on voit MM.
Blake et McnEie jouent bien leurs cartes.

La châte du gouvernement de M. S. McDonald ne peut man-
zuer d'affecter l'existence du cabinet fédéral ; et si déjà le re-
virement est si grand, il n'y a pas de doute que que les Clear-

grits auront le pouvoir à Ottawa d'ici à deux ans et probable-
ment durant la prochaine session, s'ils le veulent. On se de-

voir aucun danger pour elles-mêmes dans l'amitié qui lie la
Russie et l'Allemagne. Leurs intérêts communs suffisent .. ex-
pliquer leur estime mutuelle, mais aucun Etat ne peut comp-
ter sur l'indulgence de la Russie pour projeter l'absorption
d'un autre Etat.

Un ukase Impérial rend obligatoire lusage de la langue
russe dans les écoles de la Pologne.

EsPAGNE.

Madrid, 21 déc.-Ie nouveaq ministère est formé comme
suit: Sagasta, President du Conseil et ministre de l'intérieur;
Malcampo, ministre de la marine ; Deblas, ministre des affaires
étrangères; Candon, ministre des travaux publics; Topete,
ministre des colonies; Aragulo, ministre des finances; Ga-
mandes, ministre de la guerre; Gross.îrd, ministre de la justice.
Malcampe, Candon, Deblas et Aragulo faisaient partie du der-
nier gouvernement.

ANGLETERRE.

L'angleterre est dans la joie. Le prince det Galles est mieux.
Pour les Etats-Unis, voir le bulletin sur la lie page.

Quelques renseignements sur le prince Alexis dont nous
avons publié le portrait.

Le Duc Alexis est le troisième fils de l'Empereur Alexandre
II de Russie, marié à la Princesse de Hesse.

Il est né le 2 janvier 1850, il aura donc atteint bientôt sa
vingt-deuxième année. Le lendemain de sa naissance, l'Em-
pereur Nicholas le gratifiait du grade de Colonel du régiment
d'infanterie d'Exathermembourg; il pouvait, sans trop de pré-
somption, espérer être maréchal à douze ans.

A voir le prince aujourd'hui, fort et robuste, resplandissant
de santé, on ne se douterait jamais de ce que ses premières an-
nées ont réclamé de soins. Sa constitution était excessive-
ment délicate, bien souvent les médecins l'ont condamné.

En 1856, Allexanîdre Il fut couronné à Moscou, le Grand
Due fut présenté par son père à tous les nobles du Royaume
as emblés; l'Impératrice de Russie parut dans cette solennelle
cérémonie, entourée de tous ses enfants.

Après le couronnement, la famille impériale revint à St.
Petersbourg, le duc fut confié à une institutrice distinguée, ap-
partenant à l'aristocratie française, qui se chargea de sa pre-
mière éducation. Elle fut secondée par Mlle Fraulien Julith-
sof

Il se distingua par une aptitude surprenante pour les lan-
gues vivantes, au bout d'un an, il comprenait le français et l'al-
lemand, et était même assez famillier avec ces idiômes pour
converser.

Les professeurs Torganoff et Von Stein le perfectionnèrent
dans toutes les sciences, un écossais du nom de Gordon, 1ini-
tia aux beautés de la littérature anglaise.

A l'âge de 12 ans, accompagné de son oncle, le Grand Duc
Constantin, le Due fit un voyage à Sweaborg.

Il se prit alors d'un tel amour pour l'existence rude et pé-
nible du marin qu'il demanda à son pète, de retour à St. Peters-
bourg, la permission d'entrer dans la marine.

L'empereur Alexandre s'y opposa d'abord, mais se rendant
ensuite à ses instances, lui accorda la position d'inspecteur des
vaisseaux de guerre stationnés sur les côtes de Finlande.

Les autres enfants du Czar de Russie sont Alexandre, l'héri-
tier présomptif, Vladimir, Sergius et Paul, et une seule fille,
Marie, âgée de dix-sept ans.

Le Grand Duc Alexis devra aller en Chine où la flotte a reçu
ordre de se rendre. Les vaisseaux laisseront en conséquence
New-York pour la Nouvelle-Orléans, dans quelques jours, et le
Grand Duc ira reprendre sa frégate en ce dernier endroit.

DEUX MONSTRES -Un Hanovrien, raffineur de sucre, nommé
Kower, vint, au mois de juin dernier, s'établir à Harnbou-g
avec sa femme. Bientôt une annonce insérée dans losjournaux
offrait aux nourrissons de mères pauvres une asile gratuit chez
des gons mariés sans enfants.

Trois jeunes servantes crurent pouvoir confier le fruit de
liaisons clandestines aux soins " désintéressés" de la famille
Kower , celle-ci ne se fit pas faute cependant de leur extor-
quer, en dépit de la gratuité d'asile annoncée, une somme de
100 à 300 mares banco. Mais une circonstance dramatique
vint bien 4ôt iévéler aux pauvres filles-mères l'odieux attentat
dont leurs enfants étaient devenus les victimes

Dimanche dernier, le Hanovrien Kæwewr, (lui avait la fièvre
depuis quelques jours, fut pris d'un accès de délire tel qu'il se
jeta par la fenêtre. On le releva grièvement blessé: porté à
l'hôpital, les premiers mots qu'il prononça, lorsqu'il revint à
lui, iurent ceux-ci: " Meurtres 1 cadavres d'enfants !" On ne
put d'abord lui arracher d'autres paroles, mais le mardi matin
pressé de questions, Kwwer fit des aveux complets. Voici ce
qu'il révéla:

Les de ix premiers enfants confiés à Koewer avaient été em-
poisonnés par l'arsenic, puis étranglés pendant lagon e par sa
femme, enveloppés d ns des sacs remplis de pierres et en-
fouis dans un fossé, au Grunen Deich. Les plus cruels traite-
ments avaient été infligés au troisième, et ce ménage d'assas-
sins se proposait de le laisser mourir de faim.

Les révélations de K<ewer ont amené l'arrestation de sa
femme, qui, après quelques dénégations embarrassées, a tout
avoué. Ces deux misérables n'échapperont pas au juste châti-
mont que leur réserve 1' vindicte publique.

ÉVASION A GRANDEs GUiDEs.-Mereredi dernier, vers midli, un
coupé élégant, attelé de chevaux fringants et conduit par un
coché en livrée, s'arrêtait devant la porte principale de la pri-
son de Sing-Sing, à New-York, et déposait sur le seuil, un per-
sonnage de bonne mine, qui demanda et obtint aussitôt l'auto-
risation de visiter la prison. Après avoir consacré une heure
environ à parcourir l'établissement, le visiteur remercia ses
guides de leur complaisance, les félicita du bon ordre qui ré-
gnait dans les divers services de la prison, fit appeler son coupé,
que, contre l'usage, le cocher avait fait entrer dans une des re-
mises de l'établissement, et s'éloigna rapidement en adressant
un salut majestueux aux gardiens, accompagné d'un dernier
complifient sur leur zèle et l'intelligence des précautions prises
pour prévenir les évasions.

Quelques heures après le départ du brillant visiteur, un gar-
dien avant eu l'occasion d'entrer dans la remise où le coupé de
l'inconnu avait stationné, trouva le convict employé dans cette
remise complètement ivre et tenant à la main un cruchon de
whiskey, à moitié vide. Interrogé aussitôt, le conviet déclara
que le whiskey lui avait été donné par le cocher du coupé; puis,
ayant rappelé ses souvenirs, il ajouta que le.convict Williams,
fameux par ses nombreux vols de banques, avait pris place
dans la voiture et était parti avec l'inconnu.

Les recherches faites immédiatement ont confirmé les dires
de l'ivrogne; le célèbre Williams avait disparu, et suivant toutes
probabilités il ne reparaîtra pas de sitôt.-Courrier des E.-U.

suico>.-On télégraphie de Chicago le 17:
C. Magnant, qui avait tout perdu par l'incendie, s'est suicidé

cet après-midi avec une arme à feu. Immédiatement avant,
il avait écrit une lettre remplie des sentiments les plus affec-
tueux pour sa mère, sa femme et ses enfants. Il déclara que,
ne trouvant rien à faire, il était dégouté de la vie. Sa femme,
qui est invalide depuis l'incendie, a donné les signes du plus
profond désespoir à la vue du cadavre de son mari.

Le8 anntonces de nùi8gance, mariage ou décès seront publiées done ce
journal à ruison d'un écu chaque.

NAISSANCE.
En cette ville, le 21 du courant, Madame U. E. Archambault,

un fils.
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mande qui sera appélé dans le Bas-Canada. Naturellement ce UN INDEX.
devra être l'hon. M. Dorion; quelques uns pourtant pensent
qu'une coalition pourrait avoir lieu entre Sir George et le parti M. Alphonse Lusignan, avocat de St. Hyacinthe, a fait un
clear-grit. Ce serait assez curieux. index analytique qu'on peut considérer comme la continuation

Ils ont même fait une assemblée d'indignation pour protes- de l'ouvrage de M. le juge Ramsay. Cet index, qui forme 300
ter contre l'injustice dont ils avaient failli être victimes. Ces pages, renferme toutes les décisions importantes rendues de-
chers agneaux1 ce n'est pas eux qui auraient agi ainsi. Cepen- puis 1864 par les tribunaux de cette province. C'est un ouvrage
dant lorsqu'ils étaient en majorité dans cette Chambre, ils ne précieux pour les hommes de loi qui sauront apprécier, nous
tenaient aucun compte de la minorité. Avouons toute fois qu'en l'espérons, le travail de M. Lusignan.
principe, toute législation secrête affectant des intérêts publics Ceux qui n'ont pas encore souscrit, sont priés de le faire en
ou privés, est condamnable, mais y a-t-il eu législation secrète? écrivant à M. Lusignan, afin qu'il sache quel nombre d'exem-

L. O. D. plaires il devra faire imprimer. Le prix de l'ouvrage est de $4
relié; $3, broché.

REVUE ETRANGERE. UN DE NOS ABONNÉS.

FRANcs. Un soir il a tapissé sa chambre des gravures de l'Opinion

Le prince de Bismark, dans une note à l'ambassadeur alle- Publique et du Canadian Illustrated News, il s'est couché, l'i-

mand à Versailles, dit que les meurtres des soldats de l'armée magination surexcitée, la tête remplie de dessins et de gravu-

d'occupation ont créé de l'exaspération dans tout Pempire. il res. Pendant la nuit il n'y peut plus tenir, il jette les yeux

déclare que si le gouvernement français ne prend pas des me- sur sa digne moitié, qui ronfle à faire crouler la maison, et de-

sures pour faire cesser cet état de choses déplorable ou ne livre bout sur son lit, il contemple avec admiration les murs em-

point les meurtriers qui se réfugient dans les provinces non- bellis de sa chambre. Il se propose bien d'aller le lendemain

occupées, il se verra obligé de saisir des otages et d'augmenter payer son abonnement d'avance pour avoir sa prime.

les troupes allemandes en France, ce qui, par conséquent, aug-

mentera les dépenses. "PARCE SOMNUM RUMPERE."

Cette dépêche a produit la plus pénible sensation en France. (NE LE REVEILLEZ PAs.)

L'extrait suivant d'un journal résume fidèlement l'esprit qui Cette magnifique gravure ne demande pas d'explication.

anime tous les journaux: "Le silence du vaincu est la meil-
. . LE PONT DU CHEMIN GOSFORD.

leure réponse qu'il puisse faire aux insultes du vainqueur; un
océan de sang nous sépare, nous saurons souffrir et attendre." Ce pont a 72 pieds de haut, il est fait de bois et ses trois pi-

La majorité de l'Assemblée refuse toujours d'aller à Paris. liers reposent sur le roc vif. Il est, dit-on, très solide. Le che -

RUSSIE. min Gosford est destiné à mettre la ville de Québec en relation
avec le township de Gosford.

St. Petersbourg, 21 déc.-Le Memger ofciel, organe du gou-

vernement, annonce pour la première fois la retraite du minis- On est en train de faire à Québec un heureux mouvement
tre Catacazy de Washington, à cause, dit-il, de certaines diffi- pour augmenter l'efficacité de la Police Provinciale de Québec
cultés personnelles qui peuvent porter préjudice aux bonnes en lui ouvrant une bibliothèque, des chambres de lecture et de
relations existant entre la Russie et les États-Unis. - récréation. Au moyen d'une légère contribution, les hommes

Le même journal officiel, dans un écrit sur la situation ac- de ce corps important pourront se procurerdes divertissements
tuelle de l'Europe, dit que les autres puissances ne sauraient utiles e. des moyens puissants de s'instruire.
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LES INCONV ENIENTS DU "SURPLUS."

Une multitude de gens, plus frappés de l'apparence

que de la réalité, sont bien persuadés qu'un excédant de

recettes sur les dépenses fait le bonheur des peuples et

des gouverniements, comme celui des individus. Il parait

qu'autrefois la chose avait du bon, et qu'en effet le sou-
verain qui avait un coffre bien remîpli règnait sur un

peuple heureux. La science moderne, qui a opéré tant

de miracles, a changé tout cela. Aujourd'hui, l'habileté

et le bonheu: consistent à 'endetter le plus possible, à

créer de magnifiques déficits annuels qu'on comble en

sendettant encore.

La belle et riche province d'Ontario n'a pas voulu mar-

cher sur ces brisées: elle a cru au bonheur et aux beautés

de l'ancien temps. Aussitôt après son divorce d'avec

nous (1867), elle s'est appliquée à faire son ménage elle-

même et à conduire ses affaires d'après une nouvelle mé-

thode. Elle s'est imaginée naïvement qu'il était de bon
goût de ne pas dépenser plus qu'elle ne retirait et

même de faire quelques épargues. Ses premiers succès

l'éblouirent, et d'économe elle devint avare et mesquine.

Elle lésina sur le salaire des ministres, sur le traitement

de l'orateur, sur l'indemnité des membres; elle lésina

sur tout, si ce n'est sur-les s-;ifices à faire pour assurer les

sympathies de ce brave colonel Gray. Elle mesquina tant

et si bien que son Trésorier lui annonça un beau jour

qu'elle avait en banque quelque chose comme une demi-

douzaine de millions.
Ce fut le commencement de son malheur. Il n est

pas bon qu'un gouvernement ait trop d'argent en caisse.

Ça lui fait des envieux. Il est si doux de gouverner quand

le Tré-or Public regorge. Quel patronage en perspective i

que de belles spreculatiois à protéger! que de m igrni-

tiques contrats à émonder! Dans un temps où la noble pas-

sion de, chemins de fer et la sainte agitation industrielle

se sont emparées de t utes les grandes ârnes, être mi

nistre avec une caisse boudée, avec la perspective d'avoir

à manipuler 5 ou 6 millions, c'est 'idéal des plus beaux

rêves politiques.
Il n'est pas bon (lue les millions, comme l'homme, res-

tent à rien faire. Saindtield aurait di se rappeler cela..

Et pour l'avoir oublié, les gens du laut-Canada viennent

de le mettre à la porte. "IMettre à la porte ", n'est peut.

être pas le mot : d'abord, ils lui ont ouvert, cinq ou six

fois, la porte bien grande. Il ne comprit pas ou fit sein-

blant de ne pas comprendre la politesse. Comment s'i-

maginer qu'on peut chasser un ministre (lui ramasse des

millions«? Les grits, qui sont une race un peu brutale, se

sont impatientés et, aidés de quelques recrues temporai-

res, l'ont jeté dehors à coups de pied. Sandfield comprit

enfin et, en se relevant tout contusionné, il leur lança à

la figure les clefs de la caisse. C'était ce qu'ils voulaient.

'Tout cela, néanmoins, r'est que le prologne de

M. Fréchette voulant prouver l'erreur ou la mauvaise ''"main."
foi de ceux qui regardent la république et la démocratie Mais ce n'est pas tout; le Compen lium de Salamanque s'ex-

comme des choses condamnables et condamnées, cite des prime ainsi:
"lTous affirment que les princes reçoivent de Dieu leur puis-

autorités pour établir une vérité qui ne devrait pas avoir sance; cependant, on dit avec plus de vérité qu'ils ne la reçoi-
besoin d'être si bien défendue. vent pas imkédi teent, mais moyennant le consentement dupeuple,

Toutes les foimes de gouvernement sont boanes, pour. car tous les hommes sont égaux en nature, et, par la nature, il
n'y a ni supérieur ni inférieur."

vu que les hommes soient honnêtes; mais vû la faiblesse Continuons encore. Que dit Busenbaun dans sa théologie
des gr ands et des petits, la meilleure est celle où le peu- morale, augmentée par St. Alphonse de Ligori:
ple et le pouvoir se contrôlent plus efficacement l'un par I "Le pouvoir de faire des lois, dit-il, appartient à la conrmu-

l'autre, où tous les intérêts, tot.tes les influence.s 'équi- naut6deshommes,laquelle le transfère à un ou à plu ieurs, afin

librent dans une heureuse harmonie. Ouvrons maintenant St. Thomas d'Aquin:
Quant au droit du peuple de chercher à avoir sa part "L'autorité, dit-il, a été introduite par le droit des gens qui

de surveillance et de direction dans les affaires publiques, Lese droit hu r enseigne expressément la même chose un
nous ire compreems pas comment on peut au-19me sciècle plusieurs endroits: 1. 2. Quest. 90, art. 3 ad 2; et Quest. 97,
lui nier ce d.oit sans détruire l'imprimerie, sans éteindre art. 3 ad 3.
le fmibeau d · l'éducation, et sans condamner par onsé- . Dans son Traité des Lo 's, qui date du 1er tiers du dernier

siècle, le cardinal Gotti énonce la même opinion comme préala-
qutent ce que Dieu a voulu. blement admise, sans s'arrêter à la confirmer.

Manis où l'église intervient et doit intervenir, c'est dans Je pourrais citer encore:
l'application de ce droit, c'est pour empêcher la propa- Mariana. (De Lege.)

gation des droctrinies infâmes qui sapent le principe de d e a o(2 rt. e.Quest. 18 art. 3)
Ledesma, (2c part., Quest. 18, art. 3.

l'autoriLté elle-même et tiennent sans ce.se le nonde sur Covarruvias, (in Pract., cap. 1;) et une infinité d'autr@s théo-
un voleaui. Ce que l'égliue réprouve, c'est l'abus que logiens, dont les doctrines, tout aussi démocratiques, font auto-

l'homme fait touj>rurs malheureusement des meilleures rité dans l'Eglise.

choses, c'est l'esprit révolutionnaire lui-même, esprit de
ruine et non de perfectionnement. Ce que l'église et le RUMEURS POLITIQUES.
bon sens condamnient, c'est lorsqu'un régime politique
est solidement établi dans les mœurs d'un peuple, de le Le Canadien a été acheté par M. Glover au profit de l'lhon. M.
renverser sans cause legitime, sous l'empire d'illusions ou Langevin. C'est du coup qu'on pourra dire qu'il a changé de
de passions criminelles. Que ce régime politique soit ton.
une monirchie ou une république, il est alors également Le parti libéral réorganisé doit remplacer le Canadien par un
condamnable de le briser violemment, car l'autorité dans autre journal qui s'apellera le Progrès National.
un cas comme dans ['autre vient de Dieu. L'autorité du
Président (les Etat-, Unis vaut celle du czar de Russie en Un journal anglais, le Star; dit que l'lion. M. de Lêxy, qui
se plaçant mêne au p>iut de vue des écirivains catholiques vient d'être nommé sénateur à la place de l'hon. M. Duches-
dont parle M. F-écliette. nay, appartient à une des plus nobles et plus anciennes famil-

Aussi, lor que nous semb.ons désirer pour la France les du Canada, et qu'il est grandement estimé pour son éduen-
l'avènement du comte de Chambo.d, ce n'est pas parce tion et son intelligence.
que nou s croyons la république condamnable en principe,

mais parce qu'elle ne donne pas à la France ce qui lui AVIS AUX MUSICIENS ET ARTISTES,
manque, la religi-n, la vertu, des principes, le respect de
J*autorité et mê,ne de la liberté. Que la France dés irl'atoriréet nê>e d lalibî t. Qe l Fiaire dsir-e Deux jolis cadeaux pour Noël et le Jour de l'An.
devenir répulplicaine, c'est un d sir naturel aux foi-te et 1o.IlPrès d'un Berceau,"'magnifique (lant de Noël, paroles
grandes nations, mais elle montre en ce m)menit qu'on
n'opère pas ainsi de pareilles transformations dans les le chevaliermpcta.
mour s, le caractère et les traditions d'un peuple, elle 2o "I'Echo Malin," jolie chansonnette, paroles et musique
mionitre que ce n'eýt pas la république qui lui n q.inrjue, par M. de St. Aubin, aecompagnement par I. A. Dessanne.
mais l'honnêteté et la religion dans le peuple et dans les Ces deux jolies productions musicales et artistiques sont

hommes qui ;a gouver'neint. Ce n'est pas parce que Henri dédiées à Madame B. de St. Aubin, et ont été imprimées et

V est le descendant d' Sutint-Louis q'il rendra la paix et lithographiées par M. Desbarats; tons les arts se sont pin à
le bonh-ur à la France, et à l'Europe, mais c'est paice les embellir et semblent s'y disputer la palme.

qu'il piuritie:a l'autoité et la liberté, qu'il donnera aux
rois cormnie aux peuples de gran les et saltatiires leçons, En lisant la Gazette des Campagnes, l'antre jour, la pensée rons
qu'il prouvera comment la religion peut féconder le pro- est îcnîe de conseiller aux cultivateurs de recevoir aurmoin
grès m'derne et le récoucilier avec la religion. C et à journal agricole. 1l yen a plusieurs dans le pays et ils rié-

ce seul titre que nous espérons en lui. S-s proclamations ritent tous dêtre encouragés. On entend dire quelques fois par

le mettent bien au- lessu, de tous les gouvernements qui des gens qui dépensent toutes les semaines des piastres dans des
règnent depnis un siècle, car elles prouvent qu'il veut choses inutiles ou nuisibles : "Je ne puis pas m'abonner à tel

règner avec des principes, qu'avec lui finira le règne de journal, j'en reçois déjà un:' Puissent nos compatriotes se bien

médiocrités intrigantes. Depuis un siècle, régner c'était pénétrer de la pensée, qu'outre les jouissances de la lecture,

intriguer; le plus fin était le plus malhonnête; on appe- jouissances nobles et dignes de tout esprit élevé, la lecture.d'un

lait un grand honve celui qui savait le mieux tromper: journal leur rend souvent au centuple ce qu'ilsont payé u
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NOTRE PRIM E. la scène comico-tragique, que les hommes politiques dé. puisse le comte de Chambord nous débarrasser de ces
corent du titre pompeux de crise. Au dire des gens bien grands hommes dont lo mérite, la plus part du temps, est

informés, les grils, malgré le vote du 18 décembre, ne de manquer de coeur! Où ont-ils conduit le monde avec

" tsont guère plus forts que les conservateurs. Il y a, en leur finesse? Le vide quils ont fait dans les âmes est au-

AU PIED DE LA CROIX. " outre, oeaucoup d'animosité personnelle entre les partis jourd'hui leur tombeau et celui de la
et to)ut semble présager une lutte violente entre nos Voici les autorités citées par M. Fréchette.

Gravépar A. dD r, après le Tableau du célèbre Peintre frères dOntario. Il y a pourtant un bon moyen de rame- Citons le cardinal Bellarmi, d'abord:

THo3uâ. 'ier la paix et l'baraionie. Pourquoi ne pas mettre la "4Remarquez, dit-il, que les formes du gouvernement, en par-

Cett suerb grvur, cef-'cevreartstiue t rli-caisse à sec en restituant au Bas-Canada les cinq millions "tictilier, sont du droit des gens, non du droit naturel; puisqu'il
Cette superbe gravure, chef-duvre artistique et reli-nd entièremant de la multitude de constituer au-dessus

geux, est prte à être distribuée à ceux de nos abonnés et quelques milliers de piastres quils nous ont pris en "delle-même un roi, des conuls ou des magiat ats; et moyen-
qui se trouvent dans une de; catégories suivantes: 1841, et que le Colonel Gray veut leur aider à gardernant une cause légitime, la multitule peurachunger une royauté

Io. Ceux qui auront payé leur abonnement cour-ant. Il n'y a rien comme une caisse vide pour refroidir le cou-."en aristocraite, ou en démocratie, et vice vers3â."
pourvu que le terme pour lequel ils auront payé renferme Voyons maintenant ce que dit l'inmortel Saavedra:
les trois premiers mois de lannée prochaine.air e erComme la puissance, dit-il, ne put rester répandue dans

2J . Ceux dont l'abonnement expire le, ou avant le ler saut. Voyez Québec. MM. Dunkin et Robertson ont ton-I"tout le corps du peuple, à cause de la confusion qui aurait

Janvier prochain, et qui le reouvelleront, en payant le i jours eu le soin de ne laisser en caisse qu'une petite ba- régné dans les résolutions et lexécuticn; comme il fallait
ter-me courant et les six mois suivants, d'avance. lence, qu'ils on diminuée chaque année. Aussi, ont-ils "nécessairement qu'il y eût quelqu'un qui commandât et quel-

3o. Eniin les nouveaux abonnés qui donnîeeront leurs qu'un qui obéit. on se dépouilla de la puissance, ou la déposa
noms d'ici au leî' Janvier, et paieront pour- six mois en une opposition modèle à Québec; une opposition pleine "en un seul, ou en un petit nombre, ou en un grand nombre;

s'abonnant, de prévenances, d'égards, de compliments et de délica- "c'est-à-dire en l'une des trois formes de toute république, la

N. Bd-Les nouveaux abonnés peuvent faire dater leur tesses pour le ministère M. Joly et ses amis oseraient aenmonarchie, l'aristocratie ou la dénocratie."

abonnement soit dut Ieî' Mai dernier- (numér-o dans lequel peine le renversera même s'il les ouvaient. Que le go- Consultons maintenant Suarez:

commence le roman dlIntecodant Bigot, et dans ce c rnent "La puissance civile, ditil, toutes les fois quon la trouve

ils devront'n rm e Ontaio, quel quil soit, fasse de même, et "en un homme ou en un prince, est émanée, de droit légitime

vier prcaye nandb.eet) otdu1rJn nous pouvons lui pr'omettr-e une opposition également ci et ordinaire, du peuple et de la coin minuauté, soit I>OC/4i.iitte-

Ces conditioss que orous mettons a la distribution de t qeu lleve.numert soit d'une façon plus éloignée; et, pour-qI ye sait
n eetu outre, eacud'n é"juste, on ne peut l'avoir puerrnentr

e paraitront justese raisonnables afoéd, nous aurion e lput être tort de donner a ces Daniel Concina, dans sa théologie chrétienne dognatico-
abonnés, losqufils auront vu cette gravure. Rien de mesieu's du Haut Canada un conseil aussi généreux. Ne morale, publiée à Rome, en 1768, dit en propres termes:
semblable n'a jamais été publié jusquà ce joàr en Anéni- serait-il pais mieux de les lai-er se dévorer entre eux La puissance qui réside dans le prince, dans le roi> ou cn

que, et personne ne peut en acheter- une copie nulle part ie plusieurs, soit nobles, soit plebiiess,se si aBe de les tcoiBittaiuai
à moins de Cy7Q DOLLARS. C'est le prix de la gi- autour du emigot? Pendant ce te ps-là, ils nous permet- elle-ime, prochainement ou d'une manière éloignée; ca
vuxe que nous donnons aux abonnés de l'Opinion Publique. trort de mieux faire no affaires, et le Globe et le Tele- cette puissance ne vient pointiiint e
Nous n'eni dirons pas davantage-Voyez la gravure et grapln mangeront moins de a is. nous tenons pour fausse l'opinion qui avu ormc que Dieu con-
jugezenipar'vousmêmes. Nos agents lottmaitenrant d fère idnénédpemet et procidainernent cette puissance au iroi,
reçue pour les abotné de leur- districts respectifss. Ceux J. A. Mouay eeu.u "au prince, à un chef quelconque du gouvernement suprêcne.
le oabonnésquijésident dans oes enduoits où nous i re l'exclusion du couseinseinent tacite ou exprs de la

quincequ'ilsaonndiminuéeochaqueannl Passons à Billuart

na. B.-Les daentouex ontn peuventfairdatere,e resuser QUELQUESCITATIONS."Cettepuissance de Dieu réside dans lmè Jcommunai. yésemsné-

rouléemsurunbois, utlesr, eur (nu oinequel i e rdiateent et de droit naturel; mais elle ne réside dans les rois
me l e nas d a t o-t e t a s ct"se t>l esa u t r esg o u v e r n a ntrm t n i o u qé dua t'i list fe tad esd r o ith u
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L B A Tguerre de 1812. Il était beau garçon dans sonA L A BRUN ANT E. temps, parait-il, mais la pemière fois que je
le vis, ce n'était plus qu'un grand, chauve,'sec,

CONTES ET RÉCITS anguleux, beaucoup plus vieux et beaucoup
plus savant que moi. Il est mort, il y a bien

PAR FAUCHER DE SAINT-MAURICE. vingt ans aujourd'hui, etsa tombe qui se trouve
là-bas dans le coin du cimetière, entre celle de

A J. A. N /rrovencher, Jacques Labrèque et d'Ignace Fléchette, n'a
I"nunxeC de lettres. plus même sa croix. Elle a vieilli, puis est

Mon cher ami, tombée elle aussi !
Un so:r, en causant avec un paysan des amer- Ces paroles étaient dites, au début de la

turnes et des improbabilités de la vie, il m'in- veillée de Noël 1869, par mon grand père Ma-
terrompit, en nie disant: thurin, qui assis tranquillement dans sa ber-

-Bah! quant à moi, je suis certain de mon ceuse, se chauffait tout frileux auprès du poële
heure 1 bourré d'érable pétillante, et fumait douce-

Et il se prit alors à nie raconter dams un ment sa pipe d'argile, pendant qu'il remontait
style dont je renonce à rendre le pittoresque, ainsi le cours de ses souvenirs de jeunesse.
la plus fantastique de toutes les histoires. -\'otre village ne connaissait à le Chasseur

- Un soir, me dit-il, j'étais en train de qu'une manie et une passion.
fumer la pipe auprès du poële. Jamais il ne sortait de l'enclos de sa maison,

Ma fe-mme veillait chez le voisin, et j'étais que le dimanche pour aller à la messe, mais
bien seul à tisonner mon feu, lorsque tout-- en revanche, chaque soir, il jouait du violon,
coup, je vis poindre dans le rayon de lumière et chose curieuse, disait le passant attardé, son
qui jaillissait hors de la buche pétillante, une archet se faisait entendre dans chaque chan-
blonde tête d'enfint. bre comme s'ils eussent été quatre exécutants.

En la regardant attentivement, je la vis Vers dix heures, les lumières de la maison-
grossir petit à petit; un léger poil follet se nette s'éteignaient, et le lendemain, le père
dessina sur la lèvre supérieure; il devint m us- Chassou, comme ou l'appelait, arrosait ses
tache, e' les boucles soyeuses se prirent à plantes, sarclait ses plates-bandes, émondait
brunir puis à noircir comme des plumes de ses arbres, échenillait ses légumes, puis la veil-
corbeau lée revenue, il recommençait sa causerie noc-

Bientôt le front commença à se dégarnir. turne avec le mystérieux instrument.
Par ici, par là scintillèrent quelques che- Dès la nuit tombante, sur leur part en para-

veux blancs. I s s'argentèrent tous les uns dis, les plus braves n'auraient pas approché de
après les autres : des rides vinrent creuser les la palissade noire qui entourait le réduit de le
joues iebondies, et un main se dégageant du Chasseur, car depuis bien des années déjà, le
fond obscur se posa sur les tempes jaunies, bonhomme Ouëllette- celui qui guérissait le
où roulaient des su mrs froides. mal de dents au moyen d'un charme-avait dit

Une terrible impression envahit alors cette confidentiellement à toute la parqisse, que le
tête naguère souriante. Un hoquet saccadé violon du père Chasseur servait à entretenir
déforma la bouche qui bientôt resta iinmmobile. des communications avec les esprits. On avait

Petit à petit le chairs prirent une teinte bien, dans le temps, essayé de faire causer la
violacée. vieille servante Zélie, mais elle avait ri au nez

Elles se détachèrent par lambeaux, et le des curieux, leur montrant quatre dents cou-
crâne lui-même finit par se disloquer et dispa- leur de cuivre verdegrisé, et jamais l'indiscré-
raitre en poussière fine et blanchâtre pour aller tion villageoise n'avait pu dépasser ces redou-
se perdre dans le rayon doré qui sortait toujours tables incisives.
par la petite porte du poël. Mon intimité avec le père Chassou débuta

Je m'étais vu moi-même, car c'était une appa- par un temps de valse.
rition étrange.... 'Un soir qu'il pleuvait et que mes cordes

S Qui nie resseiblait cime un frère, étaient dilatées par l'humidité, je brisai la
-uta-eQuitenresemblietcomeunrette chantrelle de mon violon. Québec est à troisajoutai-je eni citant le triste vers de cette Nu grneliusdlamso ilftenare

de Décemnbre, ou Alfred de Musset est venu en- grandes lieues de la maison ; il faut en faire
fouir son pauvre coeur meurtri, autant pour revenir, et comme je devais, ce

-Oui, monsieur, comnme unf , répéta-t-il soir-là, achever la dernière partie d'un qua-
eci,e morne conviction, et uan je, r - drille promis pour la noce de Jacques Mori-

leaveunmvisoien que v'était là un avertisse- geot, j'allai tout tremblottant frapper à la
mevajeque jne dépasserais jamais la soixan- porte du père Chassou.

nttet queje n- Il jouait en ce moment un fort beau morceau
.ee, •vision m'était cofie il n'a que, malgré ma frayeur, je reconnus être de

pas bien longtemps de cela, sur les bords po - Mozart, et tout en conduisant son archet sur
tiques de cette rivière dl Saint-François de- les cordes harmonieuses, s'en vint ouvrir lui-

tiues cetenorivoreSatFrançoisirdela rtmême.Beauce, que nous avons en tant de plaisir Sa tête était couverte d'une tuque rouge,
cotoyer ensenmble. d'où s'échappaient quelques mèches d'un blond
avioEs eu. Celui d'écrire sous la dictée dus grionnant; il se trouvait en bras le chemise,
peuple, ces mille et un rien si poétiques qui ce qui faisait ressortir sa charpente osseuse, et

prson air était franchement bourru.lorsque tomnbe la trtinantt (1) et s'allonge la -Bonsoir, M. le Chasseur, pardon de vousveillée, accourent à tire d'aile hanter les coins déranger.
du feu de notre cher pays. déaner.v

Spectres, fantômes, sorciers, feu-follets, lu- --Qu'est-ce que c'est? que me voulez-vou
tins jongleurs loups-garou marionnettes une heure aussi avancée répqua-t-il;
chasse-galerie, Itrouver une honnêt n'y a que les ivrognes, les voleurs et les loups.chasse-alerietout était tueo-mêtegarons en route par un temps pareil.
place dans notre manuscrit, et c'était toi-même Il avait prononcé ce mot loup-garou avecqui avais fait les parts. une telle intonnation, que le peu de courageTu devais prendre pour lot les émouvantes i m tai t ion q b sle r pe dae ntrje
apparitions de la forêt, les contes naïfs (les quise restait se prit à basculer; vraiment, j
"g'ns de la cage" qui descendent l'Ottawa et les ntcendais dans lauit accourir derrière moi
le Saint-Maurice, les histoires énergiques ct et comme avant-coureur de leur tourbillon, u.
sauvages du chasseur et du trappeur des soli- curieux frissoudeme circulait dans eedos; nean
tudes (le l'Oulist. moins, j'avais oui-dire que ces esprits malinu

Moi, il nie fallait courir le golfe Sait-Lau- ne se rasscdnblaent jamais avant minuit; je
rent, et ci rapporter sus ballades tristes comme suspendis donc mn souleur à deux mains e
son flot verdâtre, et ses récits brum eux. -ai s ère C st p e

Nous nous séparâmes. -Mais, père Chassou, il est à peine neuf
Depuis, nous avons fait ce que l'omme ne heures ; je viens vous demander de me prêter

cesse defairedansfait e qul'omneune chantrelle ; regardez-moi bien, je suis Ma
Nous avons oublié e thurin, votre troisième voisin.
Nos rêveslittéraires ont fait place à la chasse -Ah I ah I ahi! le petit Mathurin que je pre.

étourdissante, donnée sans trève ni merci au nais pour un des gens de labande de Chambers,
painrquotidin nre' a ricana-t-il en me mettant sa bougie sous l

Pourtant entre une requête demandant une nez ; entre, mon garçon, viens-t-en auprès di
subvention pour un chemin de colons et un feu, car il bruine dehors ; tu veux une chan-

projet de loi v -ulant une charte incorporant tuelle? iais tu joredoc du violon?
un chemin de fer, j'ai trouvé le moyen de me -EtOuiti m otr ?îou
recueillir au milieu !e nies souvenirs d'enfance. -Et qui te l'a montré

J'arrive le premier à notre rendez-vous, et .- Personne, oi plutôt Richard le colporteur
n bon garçon -qui ne gaide pas rancune à ton -Ce qui revient au même. ajouta le pèr

amxour, dô f/or nienle, je prends plaisir à te dé- Chassou eni soîtiranit une prise d'une belle ta
dier ces modestes conîtes et récits danis le style ibatière d'or, suxr le couvercle de laquelle che
et avec le langage dui bon peuuple Canadien- I auci~hait unî officier tout chamarré de croix e

Français.de cordoxs, niOnté sur îi supebe chevale
FAcHuER DE SAiNT-MAURicE.1

LE BAISER D'UNE MORTE.
Un cierge est à aies pieds, entendez-vou le glas ?
Couverte d'un drap blanceuI nle voyez-vous ias '?

C'en est fait ! dans un inois laterre ne dévore.
Anmenez-mui mon fils, queje I'embrasse encore.

AUoUsTs Bnmiz:s.-La seconde vue.

I.
UN VIOLON ENSORCELÉ.

-J'ai bien connu Edouiarcd-le-Chiasseui, un
habitant de la paroisse de Chiarlesbourg, q i vint
s'établir a Beaumont, quelque temps après la

te) Si le ecto-rse met hlinu reiher'he de cenmot. il
fe,illetera touu le dictiuonunaire d'i 'AcuilCuîuiie, samns
le trouver. C'est un néologisme c iailien t'rançiis
pur sang. et i'est avis îuu'à la bruuante est beaucoup
plus haruioieux et plus oétique que son synonime
français :-' sur la brune."-

ýr.

e
-
e-
et

nmail noir. Il renifla longuement le parfun
de sa fine civette d'Espagne, puis décrochant
de la îmuraille un second violon, tout vieux,
tout rapiécé, tout dévernisé, pour lequel Ri-
chard n'aurait certainement pas donné en
échange deux minots de patates, il passa de la
résine sur l'archet, et me regardant de ses
yeux gris d'acier:

-Ecoute moi ça, mon gars, me dit-il.
Par un mouvement brusque il avait jeté à

terre son bonnet de laine; ses cheveux clair
semés laissaient à découvert un front large,
luisant et jauni comm celui d'un vieux christ
en ivoire : le pied droit légèrement cambré en
avant, attendait le moment de battre la me-
sure; il avait redressé son dos vouté d'habi-
tuide, et son regard perdu entre les poutres du
plafond, semblait y chercher quelque chose de
vague, d'infini comme la profondeur de sa pru-
nelle, pendant que l'archet courait distraite-

ment sur les cordes, leur tirant des gémisse- -Bah! qui n'a pas eu ses malheursd
ments plaintifs. tiques! dis-je en cherchant quelque pi

Tout à coup son bras s'allongea fièvreuse- fond de mon verre, une parole de conso
ment, un trille nâvrant sortit des flancs du sa- -Oh ! non pas pour moi, fit-il en sou
pin harmonieux, et attaquant soudain une sym- mais pour le repos de ma mère.
phonie en mineure, il se prit à faire jaillir hors J'allongeai doucement les jambess
de son violon des cris d'amour, des larmes d'an- table, pour mieux écouter le récit qui
goisses, des sanglots de désespoir qui me suffo- sur les lèvres du père Chasso,, aur
quèrent la gorge. des gouttelettes parfumées du Constance

Jamais mon âme, au milieu de ses rêveries, Il con'inua d'u':e voix altérée.
de ses épanchements et de ses douleurs in- (La site au proch rin numéro.)
times, n'avait rêvé rien'de plus surhumain.

Renversé dans ma chaise, la tête en arrière,
le regard au plafond à mon tour, je me sentais PAR CI, PAR LÀ.
tourbillonner, emporté par un véritable rêve
d'opium.

Devant moi une forme svelte, aërienne sem- L
blait se tordre voluptueusement sous l'amou- faiLes grandes âmes ont des volontés;
reuse chantrelle. Puis elle s'agenouilla. Ce fût faibles n'ont que des désirs.
alors, une prière, comme jamais je n'en avais .*.
entendu s'élever de l'orgue de la vieille cathé-
drale de Québec; peu à peu la voix s'éteignit Décalogue d'un étudiant en droit:
dans une nocturne charmante, sonore, argen- Mon ami V., qui, entre parenthèse,
tine, comme seul, me dit-on plus tard, sût les d'esprit qu'il aurait pu inventer les bout
faire Chapin, pour se relever crescendo jusqu'à' quatre trous a commis le décalogue su
la valse la plui échevelée, la plus entraînante Nous le livrons aux réflexions de nos'
qu'ait jamais enfanté Faust dans ses nuits res:
d'orgies sataniques.

Je m'éveillai alors, le violon à la main, ce IoA six heures te lèveras
même violon que le père Chassou avait lors- Tous les matins promptement.
qu'il m'ouvrit sa porte. Mon rêve était deve- 20 A six et demi marcheras
nu folie et sans pouvoir me rendre compte où Pour ta santé vitement.
je l'avais puisé, j'avais eu le courage d'ac-
compagner le maître. 30 A sept étudieras

La sueur perlait sur mon front, mes doigts 'Tous tes auteurs sagemient.
étaient gonflés par le contact des cordes, mais 4o A huit déjeuneras
lui, il riait de son petit rire sec et nerveux. De viande et beurre frugalement

-Bien! bien I très-bien I Mathurin, tu es
fort, excessivement fort uon garçon I le talent, 50 A huit et demi fumeras
l'inspiration, le démon de la musique ont fait Le bon tabac modérément.
plus pour toi que Richard le colporteur, mais 60 A neuf bure sleras
il est dix heures, voici ta chantrelle: reviens Chez tes patrons assidûment.
me voir quand le cœur te le dira ; tu seras le
bienvenu et il y aura toujours un violon pour 70 A l'ofice copiras
toi. Factum et le reste lisiblement.

U'E PRISE DANS LA TABATIÈRE DU PÈRE cHAsSOU.

Chaque soir, quand me le permettaient le
travail de la ferme et mes études chez l'excel-
lent M. Noël notre curé, je retournai chez le
père Chassoi qui bientôt me rendit d'une belle
force sur le violon.

Il est vrai que ces visites réitérées m'avaient
mis au plus mal avec les commères du fau-
bourg qui se chuchottaient entre elles:'

-Cela ne fait-il pas pitié de voir un si joli
garçon se gaspiller comme ça entre les mains
de ce vieux sorcier !

Même la petite Françoise, qui é ait érudite,
leur avait à ce propos raconté l'incendie de
Jeanne d'Arc, car elle parlait en termes, mais
je faisais l'homme qui ne voit pas, ne comprend
pas, et j'allais bravement chaque soir soulever
la clanche de la porte maudite.

Nous étions déjà à l'approche de la Noël 1839.
Ce soir là, en attendant l'heure de la messe

de minuit, je m'étais rendu, comme à l'ordi-
naire chez le père Chassou, et nous venions de
terminer une étude ravissante sur les vieux
noëls de jadis.

Au dehors on entendait craqueter la neige
sous lespiedsdes chevaux qui menaientn 'ha-
bitant de la concession chez son ami du bord de
l'eau, où il était invité à prendre le réveillon.
De temps à autre un des clous d i toit, saisi
par le froid, sautait en rendant une forte déto-
nation. Il faisait bon, être dans une mai -on
par un temps pareil, et tout en me disant cela,,
je regardais la veilleuse placée entre nos deux
violons couchés nonchalemment sur la table,
éclairant le front du père Chassou, qui parais-
sait plus pensif qu'à l'ordinaire.

J'allais rompre le silence lorsque tout à eoup,
je le vis se I ver et quitter la salle basse où
nous étions. Il ne fût qulun instant, mais il
n'était plus seul quand il revint, car dans cha-
cune de ses deux mains longues et blanches'
il tenait douillettement deux bouteilles, pe-
tites, très-effilées du col et couvertes de
toiles d'araignées. De ma vie je n'avais vu le
père Chassou en pareille veine de prodigalités ;
mais je me soluvins à propos du proverbe
Arabe, que l'expédition d'Afriquedvenait alors
de mettre à la mode : le silence est d'or me
chuchottai-je en moi-même, tout en nie con-
tentant d'ouvrir de grands yeux interrogateurs.

Il brisa très-proprement le cachet de cire
verte de l'une de ces bouteilles, et l'abaissa sur
un verre qui dormait derrière un gros cahier
de musique. Une gerbe d'or jaillit, et le père
Chassoîî ricanant sec comme toujours, me dit:

-Goûtes moi ca, mon gars.
-A votre santé, père Chassou IIl est bon,

très bon! .
-S'il est bon1 je le crois bien, tii n'es pas

dégoûté, mon garçon, du Cons-nce de 1793! ÀA
ta santé, Mathurin.

-Fitchtre I 1793, c'est bien loin ça! bazar-
dai-je pour reparer ma gaucherie.

-Oui, mon enfant, répondit-il, en hochant
la tête, loin, bien loin, car c'est l'année de ma
naissance.

Il but à petites gorgées, puis reprit grave-
ment:

-Et il y aura aujourd'hui trente ans que le
missionnaire de la Rivière-Rouge est né.

-Comment le missionnaire de la Rivière-
Rouge ? repliquai-ju tout étonné.

-C'est mon fils qui est prêtre là-bas.
Ah ! plut au ciel que je ne me fùsse jamais
marié 1
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8o A midi reposeras
Pendant une heure joyeusement.

9. Un petit coup avaleras
Pour t'égayer, de temps en temps.

10o Ton confesseur visiteras
Pendant l'année pas trop souvant.

L'amour est sous entendu.
A. C.

L'ARMEE.

LES HÉROS iNCONNUs
La guerre provoquée par l'empire q.i

vient (le finir a été bien funeste pour la
France. Mais si elle a'servi à nous faire re-
connaître toute la supériorité de nos inne-
mis les allemands, comme outillage et or-
dre matériel, sur nos troupes désorgani-
sées, même avant de combattre, elle nous
servira de leçan, je l'espère, pour ne ja-
mais nous risquer à aborder un adversaire
quelconqne, si faible qu'il paraisse, sans
avoir pris toutes nos précautions-et les
plus minutieuses !-afin de ne pas livrer
bataille sans mettre le plus de chînces pos-
sibles de notre côté.

Que nous faut-il pour cela? De la pré-
voyance, encore de la prévoyance, et tou-
jours de la prévoyence. Il nous f iut en-
core une application constante et un soin
des détails qui nous ont manqué pendant
une période de vingt années.

Cette impérieuse obligation que nous
devons remplir sous peine de mort mili-
taire et politique, notre confrère M. Chas.
Ilaben,,ek. vient de la rendre palpable,
évidente et saisissante dans un très-inté-
ressant volume qu'il a publié chez Paguer-
re, et qui a pour titre les Régiments Martyrs.

J)opinion de l'auteur a un poids réel,
puisqu'il parle comme un témoin de risu
des tristes épisodes auxquels il a assisté
aux environs de Metz en sa qualité d*ambu-
lancier de lapresse.

Une chose console, hélas ! dans ces ré-
cits de nos dés'gréments militaires, c'est
de voir avec quel entrain, quelle brav'ure,
quelle intré'pidité et quelle héroïque abné-
gation nos soldats, sûrs de mourir, abor-
daient les Prussiens, quand, par hasard, ils
pouvaient s'approcher de ces invisibles en-
nemis!1

Dans ces horribles bagarres, dit l'auteur
des Jégiments-Martyrs, ce que j'ai étudié
tout particulièrement, c'est l'homme, sol-
dat ou officier. Certes, j'ai rencontré des
brutes, mais en bien petit nrombre; la
grande majorité, pour ne pas'dire la tota-
lité, était pleine de bonne volonté, de
cœur, d'intelligence. Les Prussiens vain-
queurs avaient peur, les Français vaincus
espéraient encore. L'armée française a été
perdue par des chefs, traitres, s'ils pré-
voyaient la défaite, incapables. si elle ne
leur apparaissait pas inévitable, fatale.
Un contre dix toujours, et sans manger,
ou à peu près.

On n'a pas pu se servir (le tout ce qu'il
y avait de ressources et de vitalité chez
nous.
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annonç is, 'Vautre jour. qu'un des principaux passages
lu nessage du Président se rapportait A la réfomme du
service civil.

Les Snateurs n'ont pas aimé cette espèce de censure
et ont envoyé :tx calenldes grec<ues le projet île loi (le
M Trumbultl, demandant cette réforime importante. Tou-
tefois, un comiv' t aété nomm11 pour s'enuerir îles této-
mtses à etfe-tuer Cette <lemi mesure devra produire d'Ieu-
retux '. sultats.

Un lui n'y va pas de main morte. c'est M. Suimner. On
connait ses diti-ulta avec M. Griant. àpropos de lattàire
Satint-Domingue. Poîr se venger, voici qu'il propose un
ametndemenent constiittionnel. limitant le terme de la pré-
midlence à qu1 atre années (le service pour la même per-
sonie. ( Onvoit où il veut iten venir.

Le Sénat vient le sitntionner l'appropriation île S4.(H00,-
)tt votée par la Chtmbre d'Asseinblée pour latir le niou-

veaux Iuieaux puli C'icago.
M. Shandier, le granti annexionniste, a prononcé un

hon disours en aiveîr de la telegraphie postale.
>1 a parlé longtemps île la amineuse querelle Cauchon-

Dufrestne en ('tl. Il faut croire que ces scènes sont
fréquentes aux E Utts nis. Onl ne fait aucun éclat, on

L'OPIN ION PUBLIQUE.

Le gouvernement américain demande $19,021,428,61. Es-
pérons qu'il ny aura aucun colonel Gray parmi les ar-
bitres. Autrement, que l'Angleterre n'entretienne au-
cune esperance.

Vous voyez déjà, que l'Internationale a paradé dans les
rues de New-York dimanche le 17 courant. Victoria
Woodhull et Jennie Clofinn, deux bas-bleus et coetera, ou-
vraient la marche. Les journaux américains adressent
force conplinieits aux ouvriersB.

D'un autie côté, lienry Ward Beecher, le grand prédi-
cateur protestant, s'écrie dans un sermon: Les ouvriers
ne veulent travailler que 8 heures par jour. Je mép-ise
etj'adinire ce mouvement. Je l'admire parce qu'il in.
dique le développement de l'intelligence. Je le méprise
parce qu'il indique qu'on a hirreur (du travail. Je ne
voudrais rien dire contre les ouvriers, vu que le sang
d'un forgeron coule dans mes veine,, ms j'élève le tra-
vail.'

On dit que Ilorace Greeley (le la Tribune de New-York,
loit publier une lettre adresâée au parti républicain, con-

:eillant l'union et d'clinant toute candidature aux char-
ges publiques.

FERD. GAGNON.
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de leurs intéressants voyages, mais, profitant du premier
steamner en partance, il. s'en seraient retournés chez eux.

L'auteur termine son livre par des louanges modérées
et bien dites sur l'industrie américaine.

J. R.

LA NUIT DE NOEL.

LR:NDE DU PEUPG.

En cette nuit miraulutse, une roche pyramidale qui dmiiin e
la crête d'une montagne toitrtic trois fois sur elle-mi ême, penittit
la messe, quand le prêtre lit lagénéaloigie (lu Sauveur.

En cette itime nit1s, I s aitmaux donestiqunes ont le donit de li
parole. Si le paysan entre alors lans son étable, il peut y faire
utine sage rétiexion, il peut eintenudre ses butfs et ses chevaiux se
racontant l'un à l'autre, d'un ton dolent, comment ils sont
souvent si mal nourris, et si injusteient battus.

En cette même nuit, les sables des grèves, les rocs des
collines, les profondeuîrs (les vallées s'entr'ouvrent, et tous les
trésors enfouis dans les entrailles de la terre apparaissent à la
clarté des étoiles.

En cette même nuit, les morts sortent d,- leurs tombes. Leur
ancien curé enseveli près d'eux se lève aussi, les rassemble
autour de la croix du itmtièr- et récite les prières de la
nativité. Puis chacun d'eux regarde le vilage où il a vécîu, la
maison qui fut sa maison, et rentre silencieusimaent dans son
cercueil.

LE V(EU DU SOLDAT FRANÇAIS.

semble rire même sur la querelle i a u u tout é- Le printemps avec son manteau vert et son diadiele
ceinunetnt à Washington, -ntre MM. Moore et Boswell, euxccrrepondance le MI. St. Onge, nous apprenant la conso- fleursetbellîssaît la terre. Doux et imposant étit le ctant

- cltaleuîeux d (leu lante nouvelle de l'eiablissement d'une Congégationjoexqeaiietleosaujusansnsctav nlo-
r-eprésenitat1s. Aui milieu d'*un chaleureux débat, M.oieujus
Moore a traité M. Boswell de ou, imbileetâne "canadienneàlaverill. Nous sommes heureux de voir eur que leur apportait le retour du beau mois leai 18.Miot'ea t-até M. bi~vel d "tnd iîbeleet Lt e. ptrogr'esser cette intelligente population. Pour nous qui C'était dans let; environs de la ferme de la veuve Dupont;
A soni turi M. Boaswell a bien voulu aipplerî M. MooreA sn ou-,Ni Bowei benvole (1e(1 oor avons visité nos amis de l'endroit, nous ne sommes Poitit mais la mélodie si belle et si gaie de ces joyeux oistjiuix étaitCouleuvre et serpent venimi-eux."7 Le rapporteur dlu fait

cuueuv'e etre -- Qouîeue v rités poiteeultait surpris de ce nouveau progrès. Les progrès religieux et peut-être au mêiIbe instant surpassée par le charme de la voixse contente d jouter': " Que de vérités dites en ueluspatiotiques de la grande majorité de nos ccmpatrio'esde douce et suave de Zorîide, fille unique de laiveuve.
nmots! !" Have] ltll nous ont de tout temps donné 'espéi ance lue Douce et aimable Zoraide, comment nia faible plume pour-

le beau projet qui vient de se réaliser serait accompli. rait-elle te rendre justice ; qu'il suffise de dire qu'elle faisait

Le Américains sont essentiellement imitateurs. VoiciNous navons pas éé tromp dans nos prévisions. La l'admiration de tous ceux que leur onne fortune amenait dans
(Leis parélen sntab eselnte etim pitates,Vouc petite populatioix canadienne de Haverhill, Miass., aura ces envirouts. De ce nombre était le jeune comte de B. .. qui
u'ils let ét deux lignes télgaphiues lun désormais un pasteur canadien. Le Rév. Père Beaudet, n'épargnit rien pour captive l'attention de interesate Zo-
transatlantique et l'autre transpacitiùue. Une ommiinission 0. M A., desservira nos compatriotes de tIaverhill. raide, et répandait en même temps l'abondance dans l'humble
sella nlonnui e pour ouvrir des livres dle sous-criptioni à cet
èeYa. Les lignes devront relier les Etats-Unis, p'une à la Puisse cette nouvelle Congrégation suivre l'exemple de chaumière de la veuve.

elle. Ls lgne detunt mliet le Etts-nis l'ne lases soeurs et faire de grandes choses pour la religion ca- Mais le coeur de la jeune fille n'était plus à gagner ni par la
'line et au .bipoîu lVautre a l'Euîrope liar' les Bermudes et

les Azoi es. Le fonds social (le la compagnie transatinti-
u1 îee- fxéà ui mllon d (olu- FERD. GAGNo. le jeune Henri.Vernier, son ami d'enîfance, ent avait fait l'acquti

que et à it millions de dollars et celui de laco-ne comte en fut

ps:ctersrshtts tnnpciiu asdououerontns

- - informé, il n'hésita pas à respecter l'engagement qu'avit pris
Late norier de l'aIllibois vient d'entrer dans saquatrième Zorade envers son bien-aimé.année d'existence. Sous l'habile rédaction de M. Mc- Mais lorsqu'on avait compté sur un bonheur qui nvorevait

A litstarîles Chinois, les principaux miistr'es(dutpJa- Mahon, cetjoutnal nous parait rendre d'utiles services à finir qu'avec la vie, on avait oublié l'inconstance des temps et
visite-ottAiiéi e et l'Eutpe.our étudierles o its ade l'e i e o msi la vissicitude des choses.ti et les s d peuples patriotesdel e itotes L'hiver venait de disparaitre et avec lui devait s'enfuir le

Le cefîle laH issade est hill,,no-unitidiettedesot t bonheur qui 's'avait cessé de régner dans la chaunière pendant
ittite.s -t.uaére>et mainmtenîantt b prerit e dinistre.eeuttreLraise l'année qui venait de s'écouler. A mesure qu'on avançait (ans
cet ipi'tattdignitaire, l'ambassade comptend le chietic a iC a l'été un noir nuage s'amoncelait à n'noerizonhla France pr-
(lu Conseillivé,leaminist.e des tMdsvaux p.bAis, le ,id - naitune attitude menaçante vis-à-vis de l'Allemagne et une
iiistn (les inances, htuit sociétaires, vingt ofl.ieis (le sJe viens de lire un petit livre écrit par un auteur peu complication sérieuse et inévitable s'imposait la diplomatie
ring et vingrt jeuinesnobles. Ils visite'ont les principale connuet A. D' Alnbelt.é citre: n Flaneries Parisiennes aux Européenne. Bientôt la trompeéde devait soer l'appel cuax

Ailh-s de cit ý , Etats-Uitis." C'est pétillant d'esprit et les tableaux sont armes et la pauvre Zorade, le coeur serré, attendait le moment
p e elué.Oimtits d'une nation encore laiba-e, tous d'api-ès nature. C'est charmant, c'est mcrotuer. où le seuil être qu'elle adorait au monde allait lui rtro.enlevé.

ens-_eigtet' à leur' peuple, lorsuqu'ils scront île retour au J'en extrais quelques conseils que l'auteur adresse à ses Le moment redouté arriva et Zoraïde et Henriuduirent se ren-

habitudespouete lese m<eursrdHenrpeeples acivilisés..el

.Laeîu.lue les eaiobas civilisées, loin de nassace-eistti d Copatiotes. Il parle des Etats-Unis. Voicicnr ue e deecaraHr dit p ard el.
m e asainetnnatlentpcourageux missionnairesile m1nvanie, les ques instants pour-se

Sntiai rernd tionale. La bonne et courageuse Zoad, la paupière arrosée
entourent, Si vous y tenez absolument allez faire fortune en d'une l'arme amère trouva assez de force pour laisser échapper

Amérique, mais revenez la manger chez vous, quelques mots d'espér-ance et d'enr'onrttgeme itt ut offt-ant sont
Les catholiues ues Etats-Utis commencent à agiter portrait à Henri, lpria de se rappeler, qu'il avait laissé a
ngfoyer une fiancée qiespvrait et ne cesseait de prier pour li.

m eieneeieeiersenantsD'unseaioncoendenbarbaBLeziger d leu e s eo dertZorade je te jure que ce portrait reposera précieusement sur
les qlaudais, les allemands ou les canadiens catholiqu-esmon cour aussi longtemps qu'il battra et si je tombe, mon der-
forment la majourit de la population. Ils paient des taxes nier regard sera fixé sur ta douce image.
pourdes écoles que la coestitution de chaque Etat défi- eoien Encore un serrement de mains, n dernier baiser affectueux,
nit comme -ls~ y envoient leurs enfants Ilann e distentsman! mais Il est habilléeSs'beéundt et Zoraidonle.cour brisé voit à travers ses larmes s'éloigner son
en toute confiance, pensantq le catholicisme n'y est -Ce un n m Henri qui continue d'agiter rone.mtchoir en signe d'adieu jus-
point enseigné, il on est de même des autres croyances. gotteman!" Pour eux l'apparence est tout. qu'à ce qul disparaisse.
Mais erreuu'Jvueitou cela. On fait lire la bible aux en- La guerre s'engagea avec acharnement, et Zorpaede recevait
hEnts dans les écoles américaines, dean bibles ptotestanted eale temps à autre des nouvelles de son cher Henri, que le des-
bien entenidu, et le profèsseut' fait ses commentaires srJ Faites vore testament rvant de partir. Félicitez vous tin semblait favoriser lus qu'il ne favorisait le sort des armes
les versets lus patr les élèves. Supposez qu'un enfant suive de votr-e bonne chtrnce si vous revenez tout entier. de s-a patrie, et la pauvre Zoraïde pleurait et attendait on
l'école pencan cinq ams, et qu'il cpange do professeur,d Epriant.
chtque année, que ces p'ofèdseurs soient (de sectes dit - Un soir, c'était la veille de la bataille de Sédann.Zoraïde se
m'otes, il arr-ive que la bible a été interprétée de cm-1 nma- Notre pain bis mangé chez nous, vaut mieux que leur sentait le cour oppressé et essayait vainement de chasser loin
nières difléretes à cet enfant. Il faut ajouter que les oasibeef d'elle une tristesse qui l'accablait. Bien des fois, dîrant la
les r scatholiques se ren ontrent rarementhlanses nuit, elle porta ses regards au loin à travers sa croisée, vers
écofes aeuricie.Do ls utqelstoius celui qui, depuis son départ, n'avait cessé d'absorber toutes sesécormentéàamie de' la psp uitie lsien dtaolxes Go ahead!-On se casse les bras et les jambes; les for. pensées, et un pressentiment sombre lempêcta de goûter un

seouvetyî des éclstuaxsttutio e soautenEa d'éole

ectait'iennes. Déjà des toubles ontoue lieu ànunter's tunes s'écrouent. seul instant de repos.
nMais on s'aperçoit que tout le monde n'est pas tué, ettpBiene loin, là-bas au camp française jeune soldat était

PointeNg, Y.ait jnes, le m . eGsietres crancequequelques personnes ont echsppe a la ruine: assis au coin du fek et contemplait un precieux souvenir' ce
ftlises.Eine e méricai , e déeblive ptesreta eA right! soldat c'était Henri. Lui aussi était accablé par un vague pres-
b iensentiment qu'il ne e e ruvait faire disparaître; uiptusageesossbre
sur le sujet devant ui auditoire îe pCotestants et re ca- o semblait entourer son âme attristée. Als, jetant un regard
tholiques. Il a dénoncé la lecture de la bible dans les Rien ne ressemble moins aux Français que les Améri- 'vers celui qui a promis de consoler l'afiligé, le nuage disparut,
écoles publiques comme contraire à la constitutionqui ne cains. et le jeune soldat tomba dans un profond sommeil et le doux
reconnait" aucune dénomination religieuse. Il a été ap- rêve de Zorade et de la patrie l'accompagna durant le reste de
pgPouvé par les deux paetis.ne la nuit.

Milis il faudt'a uombattr'e longtemps avant de vaincre le Considérez chaque chemin de fer comme un pistolet C'était le lendemain de la malheureuse bataille de Sédanv'Eou-
fanatisme e cetans éèeats puritains. Cependant les idées destiné à vous brûler la cervelle. pereur des Français avait tout risqué et avait tout perdu; les. armes Allemandes étaient victorieuses. Les camarades d'Henri
l'bcles sant hliq d dno, etlus ch e jide roure qui avaient survéctaa désastre, paruraient le champ de ba-
Unu.es athelques pessnentout' dsecteon s ejoitaille, payant un dernier tribut de reconnaissance à leurs infor-
rentes, l ariveo e laas ele avéte alepréaéende son pma-es NotrepainmLit licence n'est pas la liberté. u
des deux partis politiques; pour ces considérations, plusa u
suep sait dans le silence de la mort, le sourire sur la figure et le pré-

stetarenne Dutte peut-trebles con u le soîtint' ciuxpotritdeZos ecroumetlent.é urse lvrs

victoNieYx de la lutte u hu'i jentreprennent au nom de la Nétudiez pas t'Amérique dans les ouvrages de, in-ce naittde rpisooetdaiu
liber-té de conscience contre lefanatisme et le purita- more Coope, vous éprouveriez des désillusions. slontiechappéiàsl

l'isedst.sectiennroeta esNwYrad.vé n etr i

s e sete protestantUn fermier septuagénaire, de Fontenelle, Iowa, et aimant le
*&0 son du violon avec passion, a engagé un rôdleur qumi, moyen-

SCe que nous faisons à droite, ils le font à gauche, ce que nant $25 par mois, doit tous les jours, durant trois heures, lui
Les réclamations de l'Alabama!! h Depuis six ans qu'on nous voyons blanc, ils le votent noir. Apres cela, c'est donner les plus riches morceaux de son répertoire.

en p-ale: le sujet devrait être usé à la corde. Matis, nen- peut être nous qui faisons mal et ne regardons pas bien.
ni, les journaux américains en entretiennent leur's lee- I.Krn duxparç,l ord anisne ncrnd ur e
tours à pleines colonnes. on sait qu'une commission cents livres.
d'arbit'iagea été nom ée d'api ès une clause du Taité Si Thlémaque ou le jeune Anacharsis avaient abordé Les catholiques d'Espagne ont fait présent au Pape d'une
de Wahington pour décider surletaifameuse.réclamations, dans l'Union, ils n'eussent pas continué le cours statue de la Sainte Vierge en argent massif et estimée à $6rvll.
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DUCATION.-Leçons de Français d'Ita-
liens et dPfspagnol par un professeur Français

or-gine et très-instruit.-S'adresser à P. PUR Y,
professeur, 223 Rue McGill, Chambre No. 15.-Condi -
tions modérées. 2-52 d

LAURENCELLE & VARY.
FABRICANTS DE CHAUSSURES DE GOUT

Pour Dames et Messieura.

CHAUSSURES FAITES A ORDRE.
Importateurs de Chaussures Anglaises et Fran-

çaises de première qualité.
Ont constamment en mains des chaussures à se-

melle de Liège, etc., etc.
No. 303, RUE NOTRE-DAME.

2-31hz

D ES Soumissions cachetées adressées an
Soussigné, et endossées "Soumissions pour

travaux. Rivire Saint Maurice," seront reçues à ce
bureau jusqu'à LUNDI. le Sème jourde janvier pro-
chain, au matin, pour la construction d'une écluse
tratnsvers: le(Bulkheadt )am) aux Piles, sur la rivière
Sainit-Maurice.

Les plans et les spécifcations peuvent être vus à
ce bureau, et au bureau di t'urintendal t des tra-
vaux du Saint-Niaurice. à Trois-Rivières, ou d'au-
tres informations peuvent être obtenues.

Le Département ne sera pas tenu d'accepter la
plus basse ou aucune des Soumissions.

Par ordre,
F.BRAUN,

Secrétaire.
Département des Travaux Publics, 2-51 c.

Ottawa, 16 Déc., 1871.

Maison du Gouvernement.
OTTAWA.

Lundi, le 6ème jour de Novembre 1871.
PRÉSENT:

SON EXCELLRNCE LE GOUVERNEUR-
GENERA L EN CONSEIL.

L a plu à Son Excellence, sur la recomman-
dation le l'HIon Ministre des Douanes et sous

autorité de l'Acte 31 Vic. chap. 6, sec. 4, intitulé:
" Acte concernant les Douanes," d'ordonner et il
est par les présentes o-.donné que depuis et après
cette date, les articles suivants lorsqu'ils sont im-
portés en Canada ou pris dans les Entrepôts de la
Douane pour consommation, c'est-à-dire des spiri-
tueux ou eaux fortes mêlées avec un ingrédient ou
des ingrédients et venant ainsi sous la dénomination
de médecines préparées, teintures, essences, extraits
ou autres dénominations, seront et ils sont par les
présentes déclarés être chargeables avec le droit im-
posé par la 3ème section de l'Acte 33, Vie. chap. 9, et
avec aucun autre droit de Douane.

W. L. LEE,
2-50e Greffier, Conseil Privé.

L N'Y A PAS DANS MONTREAL, DE
magasin, oh l'on puisse trouver une variété

aussi grande, de Bijouteries, Coutellerie, Porce-
laines, Albums, Concertinas. Bottes à ouvrage,
Sachets poi r>ames et Messieurs, Bouteilles de
toilette, Joujoux etc., etc., qu'au
MAGASIN DE $1 ET 50 CENTINS,

DE LA PARTIE OUEST,
Vis-à-vis la

MAISON RECOLLET.
N. B -Nouveautés reçues chaque semaine.
Une visite est sollicitée.

2-47 i J. F. RAYMORE.

ETABLI EN 1854.

G-EOR(GE YON,
Plombier et Ferblatier.

241-RUE ST. LAURENT-241
(2ème Porte de la Rue Ste. Catherine.)

GEORGE YON se charge de toutes sortes d'ou-
vrages ,n Fer blanc. Zinc, Tôle de Russie, Tôle gal-
vanz e. iposage de Fournaises à air chaud, entre-
prend et répare les Couvertures. Dalles, Dallaux,
p>sage de bains, Cabinets d'aisance çWater Closets),
Bols à mains, Laviers, Tuyaux à 1 eau, Tuyaux à
gaz. Gazeliers, Cloches pour maisons. A son magasin,
on trouvera toutes sortes d'Ustensiles nécessaires
pour l'usage de la maison. 2-45x

A. BELANGER '
MAGASIN DE

M8, Rue Notre-Dame
MONTREAL.

Sez

L E G G ' Cie.,
LEGGOTYPISTES,

ELECTROTYP STES
STERET PIST S,

GRAVEURS
CHROM0 'ET

PHOTHO-LITHOGRAPHES.
PHOTOGRAPHES F '

IMPRIMEURS.
Bureau : No.1, Côte dela Place d'Armes
Ateliers: No. 319, Rue St. Antoine. MONTREAL.

On exécute dans un styla vraiment supérieur, les
Cartes Géo raphiques, Livres, Gravures, Cartes
d'Affaires,émoranda,Li rsde Commerce de toutes
descriptions, à des prix r-v@ modiques.

Instiuut Telegraphique de la Puissance.
89, RUE SAINT JACQUES, MONTREAL, P.Q:

GEORGE F. DESBARATS,
Propri etaire.

Etabli dans le but de qualifier des Opérateurs pour
les nouvelles Lignes Télégraphiques qui se cons-
truisent actuellement par toute la Puissance du
Canada et les Etats-Unis.

Ce Collé geétabli il y a trois ans, peut aujourd'hui
être considéré comme une Institution permanente.
Son accroissement rapide et sa prospérité sont dus
aux demandes des propriétaires de ligues télAgra-1
phiques, et le Propriétaire doit son succès à l'habi-
i té qui a marqué l'enseignement de cet art utile par

les Professeurs attachés à l'Institut.
Led- velop,,ement rapide et l'utilité du Télégraphe1

Electrique, et conséquemment la demande toujours
croissante pour des Opérateurs de premier ordre,
rendent l'établissement de Colléges pour l'enseigne-
ment de cette branche d'ab'olue nécessité.

Les Surintendants de Lignes Télégraphiques voient
ce mouvement avec faveur. Les Colléges Commer-
ciaux ont, jusqu'à un certain degré, entrepris l'ensei-

ement de cette branche aussi bien que îles autres
ranches de l'éducation commerciale: mais les -on-

naissances télégraphques ainsi acquises ont tujours
été regardées conmne de seond ordre; à ce pcint que
les Collèges de Chiecago, Milwaukee: Buifuulto, New-
York, etc.. on ont discontinué l'oîîseigaoment. et re-
commandent l'Institut Télégraphique eonue l'en-
droit où une connaissance pai ftite de cet art à la fois
intéressant, savant et utile peut-être le plus conve-
nablement obtenue.

La perspective pour les Jeunes Gens et les Dames
qui étudient la télégraphie, de se procurer bientôt
des situations lucratives, ne saurait être meilleure
qu'à préset, et nous recommandons instamment à
ceux qui désirent embrasser une carrière plaisante
et rémunérative de se qualifier comme Opérateurs
sur les diverses Lignes Télégraî biques.

Les Elèves, en quittant l'Imtitut, reçoivent un
certificat de capacité, qui leur permet de remplir desuite les vacances qui auraient lieu dans la Puis-
sance du Canada et les Etats-Unis. De prime abord,
on peut obtenir un salaire de $30 par mois: mas
après deux ans de pratique, on n'a aucune difficulté
à obtenir $50 ou $60 par mois: on paie mièe de $100
à 170 par mois aux Etats-Unis.

La connaissance pratique de la Télégraphie con-
vient surtout aux Dames; et en effet, elles sont les
Opérateurs favoris en Angleterre et en Amérique,
reçoivent un salaire plus élevés, comparés avec les
autres emplois, que les hommes, tandis qu'elle s ont
plus de facilité naturelle pour aprendre cette
science. Savoir lire et écrire passabement sont les
seules connaissances rigoureusement nécessaires, et
toute personne de capacité ordinaire peut devenir
excellent Opérateur. Nous.avons la preuve dans le
eas de plusieurs gradués qui. avec peu d'instruction
et aucune ideé du fonctionnement de la Télégraphie
en entrant, sont devenus de bons Opérateurs en quel-
ques mois. C'est aussi une bonne occasion pour les
étudiants d'apprendre à écrire vite. Quelques-uns
de nos gradués qui pouvaient à peine écrire leurs
noms prennent aujourd'hui les messages au taux de
25 à 30 mots par minute.

LES DEVOIRS D'UN OPERAIEUR.
Il n'y a pas de métier ni de profession qui exige

moins de travail, et en même temps où l'employé
jouisse d'une plus grande liberté et indépendance'•
car il est constamment maître de l'instrument qu'il
dirige, il occupe ordinairement un bureau à lui seul,
sans directeur ni maître, n'ayant qu'à recevoir et à
expédier les messages. Il travaille ordinairement de
10 à 12 heures par jour, moins les heures ordinaires
pour les repas. Les O pérateurs ne sont pas requis
de travailler le dimanche. L'Institut est complète-
ment pourvu de tous les appareils, etc., d'un grand
Bureau de Télégraphie de premier ordre. Des dé-
pêches de toutes descriptions, des nouvelles des
chemin de fer. arrivées et départs des trains, des
Rapports des Marches et des Dépêches par le Câble
Transatlantique, sont expédiés et reçus, tel que
pratiqué sur des lignes ordinaires. L'instruction in-
dividuelle est donnée à chaque étudiant. d'après son
plus ou moins d'aptitude pour cette science. On
n'épargne ni le travail, ni la dépense pour qualifier
les étudiants pour les situations les plus importantes,
sous un aussi bref délai que possible. Les élèves
peuvent commencer leurs études en aucun temps, et
les continuer dans les colléges jusqu'à ce qu'ils pos-
sèdent les connaissances nécessaires pour faire de
bons Opérateurs, et ce sans charges extra. Il n'y a
pas de vacances. Heures d'étude : de 9 heures du ma-
tinjusqu'au midi, et de 1.30 à 6heures P.M. Le temps
ordinaire pour se perfectionner dans cette science
est de quinze semaines; mais ceci dépend, bien en-
tendu, de l'aptitude plus ou moins grarde des
élèves pour l'étude. Quelques-uns des gradués qui
occu pent des situations dans les Bureaux de Télé-
graphie ont fait leur cours d'étude dans l'espace de
cinq à huit semaines.

Le prix pour le cours complet est de Trente Dollars.
Il n'y a aucune dApense extra, vu que tous les n até-
riaux et instruments nécessaires sont fournis par le
Collége.

Une ligne a été construite sur laquelle les élèves
pourront pratiquer loisqu'ils seront suflisamment
avancés. Dans le cas de l'interruption des commu-
nications par la rupture des fils, les réparations sont
contuites par un Professeur de Télégraphie sous les
yeux des élèves. afin qu'ils puissent acquérir une
connaissance réellement pratique de la science de la
Télégraphie.

GEORGE E. DESBARATS.
Propriétaire.

Montréal, Septembre 1871.

AVIS.
ES ABONNÉS DE L'OINION I'UBLI-

Q UE trouveront à faire encadrer leurs gra-
vurces a huas prm'.c. chez

N. RHÉAUME,

75-RUE ST. LAURENT.--75
2-47 f

AVIS.
Departement des Douanes.

OTTA wA. 6 Novembre 1871.AVIS est par les présentes donné qu'il a
plu à Son Excellence le Gouvorneur-Genéral,

par un ordre on Conseil portant la date du 30 octobre
dernier, et d'après l'autoîrité qui lui est donnée par
la 3ème section de la 34e Victoria, chap. 10, d'ordon-
ner queo l'article suivant soit transféré à la liste des
marchandises qui peuvent être importés on Canada
exemptes de droit, savoir :

Ivoire non manufacturé.
Par ordre,

R. S. M. BOUCHET TE,
2-50 c Commissaire des Douanes.

E S SOUSSIGNÉS
qui ont rounialré cinq

premiers prix à lExposi-
tion Provinciale tenue à
Montréal en 1870, viennent
(11 inport er un assorti Tie nt

le rouies et d'eFieuxen
acier, de qualité insurpassable. Tous s'accordent à
dire que ces roues ne peuvent amanuer, ayant plus
de rails que les roues ordinaires.

Les soussignés invitent le Publie à visiter leur
grand assortiment de voitures d'été et d'hiver.

D. GERV AIS & CIE.
No S10 Rup CRA4'

2-441 Dépot, 69, Rue Bonaventire.

THO1MAS MU SSENý
Marchand en Gros et en Détail 'de

SOIERIES et POPELINES IRLANDAISE.
GANTS D'ALEXANDRE, et autres Fabricants1

de renon,
TAPIS ET PRELATS DE CHOIX,

De Velours, Bruxelles ou Tapestry,

ORNEMENTS D'EGLISES,
Tentures pour Salons, Franges en Soie, etc.,

257 ET 259, RUE NOTRE-DAME. MONTREAL.
2-21zs

ON DEMANDE
IX JEUNES GENS RESPECTABLES

et trois DEMOISELLES Pour se qualifier1
comme O P E R A T E U RS TELEGRAPIHIQUES.
Pour les détails. voir l'annonce de l'Institut Télé-
graphique de la Puissance.

Conditions: $30 pour le cours complet, y compris
l'usage des instruments et des fils téiégr phiques.

S'adresser à l'Institut Télégraphique de la Puis-
sance, 89, rue St. Jacques, et au bureau du Cana-
dian Illustrated Newes, Herthstone, et de l'Opinion
Publique, No. 1, Côte de la Place-d'Armes, Montréal.
2-36tf.

RÉFRIGERANTS PATENTS'
DE $8 A $40.

Ces RÉFRIGÉRANTS ont plusieurs améliorations
désirables qui ne peuvent être trouvées dans les au-
tres,et comme nous avons employé les mêmes ouvriers
pendant les dix dernières années, c'est une garantiey
de leur qualité. Nous avons en mains un assortiment
considérable de
POEL ES D E C UISINE,

CO UCHE TTES EN FER,
FONDS A R ESSO R TS DE TACHER,

OBJE TS EN É TAIN E T VE R NISSE,
POTS A THÉ ET CAFÉ AMÉLIORÉS,

ETC., ETC., ETC.
Aussi, devant arriver dans quelques jours. un Stock

considérable de
COUCHETTES EN FER TRAVAILLÉ ANGLAIS.

MEILLEUR ET CIE.,
2-18su 526, Rue Craig.

Chemin de Fer du Grand-Tronc.

Le et après LUNDI prochain, le 30,OCTOBRE,
LES TRAINS partiront de MONTIREAL comme
suit:-
Traiu d'accommodement pour Island

Pond et les stations intermédiaires.... 7.00 A.M.
Train de la Malle pour Island Pond,

et les Stations intermédiaires......... 2.00 P.M.
Train de la Malle de Nuit -our Québec,

Island Pond Portland et Boston......10.30 P.M.
Express pour Boston viâ Vermont Cen-

tral......... ............. 9.00 A.M.
Train de la Malle pour St. Jean et

Rouse's Point, en comiunication avec
les trains de Stanstead, Shefford.
Chaibly et Comtés du Sud-Est, et
avec les chemins de Fer et Vapeurs
du Lac Champlain .................... 3.00 P.M.

Trains Express pour Boston,New-York,
&c., via Vermont Central............3.0. PV.M.

Express de Jour pour Toronto et les Sta-
tions intermédiaires.............. 8.00 A.M.

Express de Nuit pour Toronto et les
Statiins intermédiaires.............8.00 P.M.

Train Local pour Broekville et les Sta-
tions intermédiaires ................... 4.00 P.M.

Train d'accommodement tour Kingston
et les Stations intermédiaires........ 6.00 A.M.

Il y aura des Chars Dortoirs Palais Pullman à
tous les trains directs de jour et de nuit. Le bagage
sera étiqueté pour tout le trajet.

C. J. BRYDGES.
Directeur-Gérant.

25 Octobre, 1871. 2-24-tf

TELIERS DE FERBLANTIERS E'
PLOMBIERS.-Enseigne de la grosse Cafe-

Ière rouge, 99 Rue St. Laurent.
T. St. George continuera à prendre des commandes

pour posage de tuyaux à gaz et à l'eau,-pour
-ouvertures oui ferblan', tôle et ardoise; pour on-
vrages à la campagne, aux églises, couvents, colléges
et maisons >articulières. Fournaises à air chaud
posées d'après le système le plus connu. On trouvera
chez le soussigné des réfrigérateura améliorés.

T. St. GEORGE,
2-24z 98. RUE RT. LAURENT.

$3o,Ooo VALANr
RN

HARTS FAITES
DRAPS, r W EEDS, CASIMIRES

FRANÇAIS ET ANGLAIS
NOUVELLEMENT IMPORTÉS

A
9O POUR CENT

AU-DESSOUS DE LA VALEUR ORDINAIRE
VENEZ ET JUGEZ.

L'on trouvera aussi chez le SoussignA une grande
variété de CHEMISES. COLS. COLLETS. ETc.

A DES PRIX TRES MODERES
nE.. DEZ1EL,

NO. 131, RUE ST.-JG9EPH.
Toute commande sera exécutée avec gout et promp-

titude 2-39

" The Canadian lllustrated News '
Journal Hebdomadaire

De Chronique, Littérature. Science et Art, Agri-
culture et Mécaniquo. Modos et Amusements,

Publié tous les Samedisèà Mortrëal. Canada,
Par GEORGE E. DESBARATS.

SOUSCRIPTION D'AVANCE.........)4.00 par an.
PAR NUMEIRO.................... 10 Contins.

C L T B S.
Chaque Club de cinq soumsclripteurs qui nouis enverra

$20, aura droit à six copies pour l'année.
Les aboinés de Montréal recevront leur journal à

domricile.
Port: 5 centins par trois mois. payables d'avance

par les abonries, à leurs b'reaux de posto respectifs.
Les remises d'arge pai un mandat de Poste ou

par lettre enregistree, seront aux risques de l'Edi-
tour.

On recevra des annonces, en petit nom bre, au taux
de 15 centins la ligne. payable l'avaune.

AGENCE GENERALE :
1--COTE DE LA PLACE D'ARMES--I

BUREAU DE PUBLICATION ET ATTLIERS
319-RUE ST. ANTOINE-319

SIROP DIE GOMME D" PNETTE
ROUGE DE GRAY.

f ES eflits de la Gomme il Epinutte Rouge
dans les mal adies des Potinions et le (4orge,

telque la Toux. le Rhume. l'Asthmne. la Bronchitis
etc., sont vraiuent étunnants. Dau.e cette prépara-
tion. toute" les excellentes propriétcs de la Gomme
y sont soigneusement gardées.

Prix : ;5 centins par bouteille. A vendre chez tous
les princiraux puharmnaciens du Caux... En gros et en
détail c'.ez le préparateur

HENRY R. GRAY
PHAtRMACIEN,

144 Rue St. Laurent,
2-24z .MONTREAL.

(Etabli en 1859.)

D. NORMANDIN,

RELIEUR, REGLEUR ET MANUFACTURIrM
DE LIvRES BLANCS.

Ouvrages de luxe ainsi qu'ouvrages les plus com-
muns, reliés à des prix très modérés.

Les abonnés de L'Opintion Plublique trouveront une
bonne occasion de faire relier leur journal a bon
marché.

No. 36 RUE ST. VINCENT,
MONTREAL. 1-52s

POUDRE ALLEMANDE,
SURNOMMÉE

HE COOKS FRIEND
NE FAILLI JAMAIS ET VENDUE CHEZ TOUS

LES EPICIERS RESPECTABLES. 2-33zz

c ORNICIIES,
CORNICHES ROULEAUX,

BAGUETTES A CADRES
ET A ESCALIERS.

A vendre .à prix réduits avant l'inventaire chez
L. J. A. SURVEYER,

e24, RUE CRAIG,
2-10t ' Montréal.

¯ RPARTEMENT DES DOUANES.
Ottawa 15 De cemnbre 1871.

L'ESCOMPTE AUTORISE sur les E N V 01S
AMERICAINS, jusqu'à nouvel ordre, sera de 9
pour cent.

B. S. M. BOUCHETTE,
Commissaire des Douanes.

6d

F. X. B E A I C H A M P,
(Successeurd ). Smi'lie.)

BIJOUTIER ET:' IMPJRTATEUR DE

PIERRES PRECIEUSES.
134-RuE ST. FRANcoIs-XAVIER-134

2-45zz MOxTREAL.

O. IDESMARAIS,
PHOTOGRAPHE.

(Coin des Rues Craig et St. Laurent,)
MONTREAL.

On prend des photographies de toutes grandeurs.
Photographies encadrées à bon marché. 2-45x

L'Opinion Publique'"
JOURNAL POLITIQUE ET LITTERAIRE

Publié tous les JAu-lis à Montréal, Canada,
Par IEOIiL E. DESBARATS & CIE.

ABONNEMENT.....................$3.00 par année
Aux Etats-Unis.....................3.50
Par numéro.......................... 7 Centins

Envoi par le LIres enrégistrées ou par ordres sur le
Bureau de Posie au risque des propriétaires dujour-
nal.
ANNONCES......... .10 Centins la ligne Ire fois

5 Centins " 2mei" &c.
Tous ceux qui ne renverront pas le journal seront

considérés comme abonnés.
On ne recevra pas d'abonnements pour moins de

six mois.
Tout semestre commencé se paie en entier.
Pour discontinuer son abonnement il faut en don-

ner avis ait moins quinze jours d'avance, au bureau
de l'administration, No. 1, Côte de la Place d'Armes.

L'agent collecteur et les porteurs nie sontpas auto-
risés a recevoir de désabonnements.

Lorsqu'un abonné change de demeure il doit en
donner avis huit jours davance.

Si l'abonné ne reçoit pas son journal il est requis
de porter plainte immédiatement à l'administration

FRAIS DE POSTE-ATTENTION I
Les frais de poste sur les Publications hebdoma-

daires ne sont que de 5 centins par trois mois, payables
d'avance au bureau de poste de l'abonné. Le manque
d'attention à ce détail, entraînerait une dépense e 2
centins qu'il faudrait payer sur chaque numéro.

Les journaux qui voudront bien échanger avec nous,
ainsi que toutes lettres se rapportant à la rédaction,
devront être adressés à l'Opinion Publique ou aux
Rédacteurs. No. 1 Côte dela Place d'Armtes, Montréal.

Toute lettre d'affaires devraétre adressée à George
E. Desbarats, seul chargé de l'administration du
journal.

Imprimé et publié par G. E. DEsi.&Tà, 1 Côte de
la Place d'Armes, et 319 Rue bt. Antoine, Montréal
Canada.


